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INTRODDCTION 



L'Afrique n'a jamais excité autant d'intérêt qu'en ce 
moment. Chacun pressent qu'elle ne tardera pas à sç 
révéler à nous tout entière. Cette anticipation n'est pas 
seulement le résulta es Barth et des 

Livingstone ; elle se lit providentiel 

de notre époque : le l'humanité de 

se retrouver^ de se n l'une vie com- 

mune. Pendant que 'e à converser 

avec le Nouveau-Moi les de l'Océan, 

pourrait-elle ne pas rougir à la pensée que l'Afrique, sa 
vieille compagne sur la carte des Ptolémées, lui est en- 
core presque inconnue? 

J'aime l'Europe comme on aime les régions où l'on a 
reçu le jour, et l'Afrique comme on aime celles où l'on 
a vécu. Après avoir séjourné pendant vingt-trois an- 
nées parmi les descendants de Cbam et avoir cherché à 
leur faire quelque bieujje suis revenu dans le pays de 
mes pères avec le désir d'être encore utile à une race 
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dont les malheurs ont profondément remué mon Ame 
et que je crois, en dépit de son avilisEement, tout aussi 
bien douée que la nOtre sous le rapport des facultés 
du ccéur et de l'intelligeace. Je voudrais contribuer à 
la faire mieux connaître. La plupart des voyageurs, 
occupés du matin au soir à puiser dans les trésors d'une 
faune ou d'une flore éblouissante d'attraits, n'ont pas 
le temps de rechercher quelles peuvent être les idées 
ou les rêves des noirs qui leur servent de guides. La 
portion du continent africain que j'ai eu, avec quelques 
amis, le privilège d'esplorcr et de rendre accessible au 
christianisme et au commerce est peu considérable. Il 
ne me sied donc nullement d'inscrire mon nom à cAté 
ou même au-dessous de ceux auxquels les Sociétés de 
Gét^Craphie rendent en ce moment de si -justes homma- 
ges. Mais, à défaut de découvertes dans le domaine de la 
science, je crois avoir pénétré assez avant dan^le fond 
de sentiments et d'idées dont se compose la vie morale 
des populations. Mon but a été de travailler d'une ma- 
nière assidue it la régénération religieuse et sociale de 
tribus importantes avec lesquelles je me suis identifié 
sous plus d'un rapport. 

L'Africain, fier de son indépendance, repousse égale- 
ment la pitié qu'il assimile au mépris et la curiosité qui 
lui est suspecte. Pour arriver à le connaître et à le com- 
prendre, il faut cesser jusqu'à un certain point d'atta- 
cher une idée de misère à la hutte et au manteau de 
peaux de cljacal , devenir le commensal de la famille 
noire, se plaire dans son sein, sympathiser avec elle. 
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Dè8 que ces rapports intimes sont établis, tout se sim- 
plifie «t devient facile. L'indigène n'a plus de secrets 
pour celui qu'il voit sourire à ses enfants et donnir pù- 
sibleipent à leur câté. Le missionnaire trouve également 
des cbarmes à la société de ses nouveaux amis. S'il les 
a crus d'abord insensibles, c'est qu'il ne coonaissait pas 
le chemin de leurs cœurs; s'ils lui ont paru stupides, 
c'est que la con&auce n'avait pas encore délié leurs 
langues. Les progrès qu'ils font sous ses soins, les 
questions qu'ils lui adreatent, les objections qu'ils op- 
posent à ses a^iunents, les occasions qu'ils lui donnent 
chaque jour de leur faire du bien, tout l'intéresse 
et l'attache. Les peines mêmes qu'ils lui causent sti- 
mulent son amour. C'est par ces degrés que l'Afrique 
australe était devenue pour moi comme un second 
pays natal. 

Je me propose de reproduire dans cet ouvrage les 
impreseicHis que j'ai reçues, et de m'étendre avec détail 
sur les usages et les mœurs que j'ai obsen'és. 

Il importe peut-être avant que nous entrions en ma- 
tiërÊ,de signaler au lecteur, au moyen de quelques ren- 
seignements généraux, les difi'érences qui existent entre 
Jes peuplades de l'Alrique du Sud sous le rapport de 
leur nationalité. 

^tes apparliennent à deux familles parfaitement dis- 
tinctes dont l'origine est encore inconnue. 

Onsait, à n'en pas douter, que les HottentoU ont au- 
trefois occupé les terres sur lesquelles les tribus cafres 
se trouvent mainlenant réparties. « En nous avançant 
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vers le sud, àmot invariablement les Cafres, noiis 
avons trouvé que les Hottentots nous y avaient précé- 
dés, o Ce sont, en effet , ces derniers qui ont donné des 
tioms à la plupart des rivières et des montagnes des 
pays qu'habitent leurs rivaux. 

Certains Hottentots prétendent avoir appris tradition- 
nellement que leurs ancêtres étaient arrivés en Afrique 
dans un grand panier. On ne saurait disconvenir que 
leur position à l'extrémité du promontoire ne ressem- 
blât beaucoup à celle d'insulfires, cernés qu'ils étaient 
de trois cfttés par la mer, et, au noid, par une race avec 
laquelle ils n'avaient presque rien de commun. Mais 
leur aversion extrême pour la mer, leur ignorance abso- 
lue des premiers rudiments de la navigation, font pré- 
sumer qu'ils ont pénétré dans l'Afrique par sa partie 
septentrionale'. 

La couleur jaune du Hottentot, ses pommettes sail- 
lantes, ses yeux à demi fennés, éloignés l'un de l'autre, 
obliquement placés, ses membres grêles le rapprochent 
extrêmement de la race mongole, mais il a les cheveux 
crépus. Il est naturellement serviable, enjoué dans ses 
rapports sociaux, bruyant dans ses plaisirs, colère et 
vindicatif lorsqu'on lui fait injure. Ses plus grands dé- 
fauts sont la paresse et l'imprévoyance. Si Ton se sent 
repoussé par sa laideur, on no peut entendre saneinté-' 

■ Peut-jtre la légende du grand panier est-elle relative â l'arche. 
An dire de kolben, qui ilt un séjour au Cap en ni 8, les Hottentots 
de EOB temps j^euraient èlre irsus d'un homme appelé Noh (Noé) , 
qui éiait entré dans le inonde par une espèce de fenêtre et qui ayait 
apprU il tes enfant» l'art d'élever des beetiani. 
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rêt les saillies pleines de bOQ sens et de gaieté qui carac- 
térisent sa conversation. Il parle une langue monosyl- 
labique dont les sons durs et saccadés contrastent 
singulièrement avec les mots sonores, les phrases 
rhjlhmées qui s'échappent comme un flot musical 
de la bouche du. Cafre. Cependant, dès qu'il s'agit 
de chant, le Hottentot l'emporte de beaucoup par La 
finesse de l'oreille, la flexibilité et la douceur de la 
voix. 

. Les rapports de ces indigènes avec la race blanche 
leur ont é(é funesles dès le début. 

Vingt ans ne s'étaient pas encore écoulés depuis que 
Diaz avait découvert le cap des TempCles, lorsque 
François Âlmeyda, vice-roi de l'Inde, vint jeter l'ancre 
dans la baie de lu TàiAe et fit débarquer quelques ma- 
telots pour tâcher d'obtenir des bestiaux au moyen 
d'échanges. Les Hottentots repoussèrent ces étrangers 
dont les intentions leur étaient suspectes. Le gouverneur 
outré voulut tirer vengeance de cet affront et périt 
atteint d'une flèche empoisonnée. Peu de temps après 
d'autres Portugais parurent sur le rivage. Connaissant 
la passion des naturels pour le cuivre, ils placèrent au 
milieu d'eux un canon bien poli et feignirent de leur 
en faire présent. Tandis que les Hottentots s'empres- 
saient autour de cet instrument de mort et le traînaient 
sans défiance vers leurs cabanes, les Portugais, qui 
avaient chargé la pièce à mitraille, y mirent le feu et 
firent de la sorte un épouvantable carnage. Le sou- 
venir de cette atrocité s'est perpétué, jusqu'à nos jours. 
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partni les KOranas qui paraissent éiré lesâescendàhts'diu 
rects des raalbeiireuses victimes. > ' ' 

Cent quarante-trois ans phis tard , le chirurgien hol- 
landais Van Riebeek bâtissait un fort dans la ihétne lu- 
calité. R ne s'agissait que de ménager aux navires de la 
Compagnie des Indes un point de relôche et de ravitail- 
fenient, mais la cupidité de l'homme sut-elle jamab 
s'imposer des bornes ? 

Le commerce fut d'abord très lucratir pour les nou- 
veaux venus. Un morceau dé laiton, quelques livres de 
tabac, suffisaient pour induire l'indigène à se défaire db 
son plus beau bœuf. Cependant, tout Hottentot qu'il 
était, la réflexion ne tarda pas à loi faire comprendra 
qu'il s'engageait dans une voie ruineuse. Dès, lors Itfs 
échanges devinrent rares et difficiles, ce qui faisait mon- 
ter de singulières idées à la tète du gouvehieiit^'Vbh 
Riebeek, pendant qu'il cherchait à se dësënniiye^ lèh 
regardant par-dessus les remparts de son pe\itfûrt. ' "' 

Aujourd'hui, écrivait-il en décembre 1652, les fldt- 
tentots ont amené des Inilliers de bestiaux tout presse 
nos jardins et les y ont fait paître. Ces gens-làtie' téù- 
lent plus rien nous vendre. On n'a prf obtenir d'éujc qiie 
deux vaches el sept moutons. Ils ne se soucient plus de 
notre cuivre. Si cela ne change pas , quel niai y àuràft- 
il à leur eidever d'un seul coup de main six otir UlAt 
mille bêtes? La chose serait très facile, car deux' ou 
trois hommes au plus conduisent dos milliers dé biJëâFs 
jusque sous nos canons. D'ailleurs ils sont tiiîiitlés'' bt 
ont la plus grande confiance en nous. Noiiy chfej'ch'dàs 
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par des regarda bteaveiUaots et par de bons traitements 
à leur enlever tout vestige de crainte afin de raviver les 
éctianges et de nous ménager le moyen, lorsque nous 
rocevroQs deg ordres à cet effet, de capturer leurs trour 
peaux sans coup férir, au profit de la Compagnie. » 

Plus tard le naif flibustier consignait sur ses tablettes 
des remarques relatives à un autre genre de spolia- 
tion dont les Hottentots ne paraissaient nullement se 
souçiei^ : 

a Les Hottentots, éci-ivait-îl, en avril 1660, se sont 
longuement étendus sur le fait que nous prenons cha- 
que jour un plus grand espace du pays qui leur a de 
tout temps appartenu. Ils nous ont demandé si, dans la 
supposition qu'ils allassent s'établir en Hollande, on 
leiir permettrait d'agir de la sorte, a Encore, ont-ils 
^outé, si vous vous contentiez du fort, mais vous vç- 
.mez dans l'intérieur du pays et vous prenez nos meil- 
leures, terres sans même nous demander si cela nous 
agfée. J< En réponse à l'observation, que nous les priâmes 
de faire, qu'il n'y avait pas assez d'herbe pour leur bé- 
tail et le nôtre, ils ajoutèrent :i N'avons-nous donc pas 
bien raison de chercher à vous empêcher d'avoir du 
.bétailî Si vous en avez beaucoup, vous viendrez le faire 
p^tre avec le nâtre, et puis vous direz que le pays n'est 
Pi»^ assez grand pour vous et pour nous ! n 
_,, Ces deux extraits du journal de Van Riebeek suffiront 
^^uv expliquer en vertu de quelles idées, et parquet 
i^rofédé, l'enclos du petit fort s'est transformé en une 
^«oloni^ dont l'étendue est de plus de 22,000 milles car- 
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tis , et les Hottentots , après avoir été presque aoéan- 
tis, se trouvaient au commencenient de ce siècle ne 
plus posséder un pouce de Icrrain dans des régions que 
la Providence leur avait assignées pour demeure. 

Par un acte de justice tardive, les restes de cette popu- 
lation malheureuse ont éCÈ retirés, depuis l'année 1829, 
d'nn état vqisin de l'esclavage et mis en possession de 
droits civils 'égaux à ceux des colons. Les efforts de 
pieux missionnaires avaient rendu cette réhabilitation 
possible. Les Hottentots qui résident sur les terres du 
gouvernement du Cap peuvent être considérés comme 
acquis à la civilisation. Ils rendent de grands services à 
la population blanche comme agriculteurs, artisans ou 
domestiques. Un régiment de carabiniers à cheval re- 
inarquable par sa bonne tenue se recrute entièrement 
parmi eux. La plupart des asiles où les missionnaires 
avaient rassemblé ces ilotes des temps modernes, pour 
travailler à leur relèvement, se sont transformés en pa- 
roisses considérables où l'on trouve des maîtres d'é- 
cole, des catéchistes, des diacres, des lecteurs, qui ne 
seraient pas dédai^és dans des communautés plus fa- 
vorisées. 

Les grands Namaquois et les Koranas, qui appartien- 
nent à la même race, jouissent encore de leur indépen- 
dance, grftce à leurs mœurs nomades et à leur éloigne- 
mentdu Cap. Tandis que|es Hottentots de la colonie ne 
parlent presque plus que le hollandais ou l'anglais, 
ceux-ci ont conservé l'usage de l'idiome, national. On 
estime que les grands Namaquois sont au nombre 
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de 20,000. Us occupent le pays compris entre l'Orange 
et les terres des Damaras, le long de la cdte occidentale. 
Les Koranas, originaires des environs de la baie de la 
Table, s'enfuirent vers le nord-est après répouvantable 
affaire du canon portugais. Ils se trouvent sotis le 82' de 
latitude, près des rives septentrionales de la rivière Pal. 
Je ne sais s'ils furent démoralisés par le guet-apens en 
question , inals il est de fait qu'ils se sont acquis un 
triste renom par leur penchant invétéré au vagabondage. 
Ils se distinguent du reste des Hottentols par ime haute 
stature, plus de force musculaire, un air défiant et sour- 
nois. Depuis une vingtaine d'années, les missionnaires 
sont parvenus à se faire écouter d'eux et à les corri- 
ger, jusqu'à un certain point, de leurs mauvaises habi- 
tudes. 

De toutes les branches de la famille hottenlole qui 
vivent en dehors de la colonie du Cap, celle des Griquois 
«st, sans contredit, la plus civilisée. Ce sont les descen- 
dants des Rbirigriquois que Kolben, en 1713, plaçait 
près de la baie de Sainte-Hélène. S'étant retirés de là 
dans le pnys des Namaquois, ils s'attachèrent, au com- 
mencement de ce siècle, à des missionnaires qui, après 
avoir partagé leur vie nomade, acquirent assez d'ascen- 
dant sur eux pour les induire à se fixer dans un pays 
fertile, près des rives du fleuve Orange, sous le 28° de 
longitude. Ils furent bientôt renforcés par quelques es- 
claves affranchis et par un nombre considérable d'indi- 
gènes, qui doivent leur origine aux rapports illicites des 
cofajns avec les Hottentotes. Ces métis diffèrent peu de 
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leurs mères pour ce qui tient à la conforination ph^r 
que, Diaîà leurs mœurs et leurs hi^tudas se rappror 
cbent beaucoup de celles des colons hoUaDdais. Hp ces 
éléments divers il s'est formé, autour de.Griqua-Towii 
et de Philippolis, des communautés qui professent In 
religion chrétienne, et qui se civilisent rapidement; sou^ 
les soins de pasteurs et de maîtres d'écoje qu'elles sa- 
larient et entretiennent: 

, I^ véritable sauvage de l'Afrique australe, le Busl^- 
man 01) Bosjesman, appartient à la race hottentote. On 
ne peut se représenter un être plus miséraUe et plus 
dégradé. Il vil exclusivement de chasse ou de rapine, 
passe alternativement des tourmfnts de la faim aux.ex- 
cès de la gloutonnerie, n'a pas de demeure fixe et est 
sans cesse exposé aux intempéries de l'air. Ce. genf^ 
de vie le fait promptement vieillir et lui dontie, ^^s 
l'ige de quarante ans, toutes les appareiices de la.G^44~ 
cité. Il meurt cependant presque toujours d'une, jqa- 
niëre tragique. Partout où il se montre, on lui attribua, 
k tort ou à raison, les vides que l'on ottserve dans.l^ 
troupeaux ; aussi les colons et les Cafres ne se font-ils 
pas plus de scrupule d'envoyer une balle dans la (été 
d'un Bushman que daos celle d'un léopard ou iftine 
hyène. La précision avec laquelle il sait décocher des 
flèches presque imperceptibles, mais dont le fer esten^- 
poisonné, inspire à ses ennemis une terreur secrète qi^l 
ne justifie que trop, à leurs yeux, la manière, sommaire 
dont ils se débarrassent de ce fils déshérité de la famille 
humaine. Le plus souvent, après l'avoir abattu dans le 
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désdrt, on s'empare de' ses enfants pour les employer 
aux'travaux les ptus rudes et les plus vils. 

On' a supposé à tort que les Bushmen étaient des 
Hotlentols que le régime oppressif des blancs avait ré- 
duits au désespoir et portés à renoncer à la vie sociale. 
En 1654, deux ans Seulement après la fondation de la 
Èolonie, un dés officiers du gouverneur Van lUebeek, 
fit un voyage d'exploration et remarqua, à SO milles du 
Gap,' certains indigènes de très petite stature, fort mai- 
gres, entièrement sauvages, n'ayant ni huttes, ni bétail, 
et cependant vêtus comme les autres Hottentots et par- 
lant la même langue. Trente ans plus tard, le gouver- 
neur Van der Stell faisait aussi' mention, dans une de 
ses' dépêches, de naturels appelés Souquois', qui se 
distinguaient des Holtëntots proprement dits par leur 
- ettrême riïaigreur, n'avaient ni feu ni lieu, se nourris- 
éitient de gibier, de bulbes, de sauterelles, de chenilles, 
et be montraient partout armés de flèches empoison- 
nées.' on ne saurait donc douter que le Bushman, tel 
(jb'dii le trouve encore aujourd'hui, n'existât bien avant 
'c}u:é' l^rrivée des colons hollandais n'eût modifié les àr- 
îràhgéments nationaux des tribus bottentoles. 
"''Du'reste, un phénomène de la même nature s'est 
reproduit au sein d'une section importante de la race 
iiàfre : les Béchuanas. A côté de peuplades remarqua- 
blés par leur attachement à la vie sociale, formant des 
'^itàgës dont la population s'élève quelquefois jusqu'à 

' '''Lés feichuanaa leiir' donnent le nom de Bnrw. ■ ' 
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buit à dix mille tuâtes, se trouvent les Balalas qui ap- 
partiennent k la même famille, parlent la même lan- 
gue, ont le même fond d'idées, mais errent à l'aventure * 
dans les déserts, se nouirissant de ^bier et de fruits 
sauvages. Comme les Bushmen, ils ont considérable- 
ment dégénéré sous le rapport physique. Tout porte à 
croire que ce sont le^ restes de tribus dépossédées par 
la guerre, qui ont préféré le vagabondage à l'bumilia- 
tion de se voir englobées par les populations victo- 
rieuses. 

Nous nous sommés convaincu que la stature pyg- 
méenne et les traits hideux des Bushmen ne sont autre 
chose que le résultat de leur misère. Un chef mochuanaj 
quelque peu philanthrope, était parvenu à rassembler 
un certain nombre de ces sauvages, leur avait donné 
. des bestiaux et avait réussi à leur faire cultiver la terre. 
Après deux ou trois généfations, cette population se 
trouva régénérée. Elle ne di&érait en rien, pour la taille 
et les contours musculaires, des Hottenlots les mieux 
constitués. Ce fait est tombé sous notre observation per- 
sonnelle. La réhabilitation intellectuelle et morale des 
Bushmen offre plus de difficulté peut-être, mais elle 
n'est pas impossible. Ils parviennent-t^aus peine à ap- 
prendre le hollandais, et j'en ai connu qui la Ibaieqt 
et l'écrivaient passablement. 

La race cafre est enlièrement distincte de ta race hot> 
tentûte, et, sauf la couleur de la peau et la texture des 
cheveux^ se rapproche beaucoup du type caucasique, 
tant pour les traits que pour ia forme du ceftoâ. 11 .est 
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te) de ces indigènes que son port noble et assuré, la 
symétrie de ses membres, jointe à sa nudité et àla teinte 
de sa peau, ferait prendre pour une belle statue de 
bronze descendue de son piédestal. On a supposé avec 
beaucoup de vraisemblance qu'il y a en eux un mé- 
lange de sang arabe et de sang nègre. On observe, au 
sein des mêmes tribus et souvent dans les mêmes fa- 
milles, des individus qui ne sont que basanés, tandis 
que d'autres sont d'un noir assez foncé. Cette race se 
subdivise en deux grandes familles : les Cafres propre- 
ment dits et les Béchuanas. — Les premiers s'étendent 
le long du littoral de la mer des Indes, depuis les fron- 
tières de la colonie du Cap jusque dans le Mozambique. 
En 1688, le navire hollandais Slavenisse fit naufrage 
sur les côtes de la Cafrerie, et une partie de l'équipage 
resta quelque temps au milieu des habitants de la con- 
trée. Etant parvenus plus tard à la ville du Cap, ces 
marins firent un rapport siir les peuplades qu'ils avaient 
observées. Ils mentionnèrent les Mapontés (Amaponlos, 
comme disent les naturels, ou Amapondas, comme por- 
tent nos cartes de géographie), leS Matdnbés {Amatem- 
bous ou Temboukis) les Magerygas (Amagalékas) et les 
Magoshes (Amakojas). Ces tribus-là sont encore celles 
qui occupent présentement la Cafrerie. Il faut y ajouter 
les Zoulous de Natal, dont le territoire s'étend jusqu'aux 
frontières du Mozambique. Il n'y a pas le moindre doute 
que les Cafres, de même que les Béchuanas, ne soient 
venus des parties septentrionales de l'Afrique par mi- 
Igralions suecessives. Us le disent eux-mêmes. Dans les 
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inUumatîoos, les Bassoutos oat iioia de tourn« le viaagei 
<Ie& Bwrts ven Le Bordr^Bt «t ikwaeat yem iûbob: :fle. 
fl«t mage tfa'il bat que les «nfaids n^wâ«it tonjoiak - 

vers les régians d'où soiit sortis leurs ancêtres. Les Ca- 
fces ont encore plus d'«versioii pour la mer que les 
Hottentots. 

Ils sont doués de 'beaucoup d'int^igence et d'une 
grande force de caractère. Lorsqu'ils sont en présence, 
d'étrangers, leurs traits portent l'expression d'une ré- 
serve voisine du dédain. Les occupations sédentaires 
leur répugnent; il faut à leur constitution athlétique et 
à leurs vives imaginations les fatigues et les émotionsL 
de la chasse on des combats. Les luttes qu'entialnent 
les débats publics ont pour eux un grand channe; ils 
y déploient beaucoup d'éloquence et de dextéritéi 
Toutes les tentatives que l'on a faites pour les subi 
juguer par la force des armes ont échoué et les ont 
à peine humiliés. Quand un Cafre est atteint par une 
balle , il ramasse quelques brins d'herbe^ en fait un 
tampon qu'il introduit dans sa blessure, et, se tour- 
nant vers son ennemi, hii crie : a Léoukal... Jamais! 
Jamais! » 

Malheureusement, ils sont extrêmement superstitieux 
et se laissent aveuglément conduire par des devins qui 
s'opposent de tout leur pouvoir à l'introduction du 
christianisme et de la civilisation. La tribu des Amakosas 
vient de se démembrer par suite d'une famine que lui 
ont attirée les mauvais conseils de ces imposteurs. 
, Les Cafres qui ont renoncé au paganisme font preuve 
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de:^b«aucoap de persévérance et de dévouement Phi'' 
sieurs d'entre eus se préparent à l'enseigiiement dans 
des écoles noNnales qui ont été fondées sur les fron- 
tières de leur pays. 

Les Béchuanas, bien qu'ils appartiennent à )a même 
race qu^ les Cafres, leur sont généralement înférieBrs ' 
souE le. rapport des traits et de la symétrie des formes. 
Moins belliqueux, moins passionnés pour la chasse et 
les exercices violents, ils mènent une vie plus séden- 
taire, et leur cousJitution en a subi l'effet. Ils rachètent 
cette infériorité physique par une grande souplesse 
d'esprit, des habitudes sociales remarquables et un goAt 
prononcé pour tout travail lucratif. 

Les Bassoutos sont une des subdivisions les plus con- 
sidérables de cette grande famille. Echelonnés le long 
du versant oriental des Maloutis, haute chaîne de mon- 
tagnes qui séparent la Béchuanasie de la terre de Natal, 
Us relient entre eux les divers rameaux de la race cafre 
dont ils sont peut-être, à cause de cela, le type le plus 
complet sous le rapport du caractère, des mœurs et des 
institutions. Lorsque nous pénétrUme^ dans leur pays, 
ils n'avaient jamais eu de rapports avec des populations 
d'une origine différente de la leur. Ils avaient conservé 
leurs usages et leurs idées dans toute leur fraîcheur 
primitive et se plaisaient à les mettre en relief, avec cette 
exaltation poétique, cette ténacité d'attachement que 
ro>n a partout reconnue aux habitants des montagnes. 
C'est au milieu d'eux qu'ont été faites les observations 
de mœurs que l'on trouvera dans cet ouvrage ; mais on 
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peut les considérer comme s'apptiquaDt pour la plupart 
a toutes les tribus cafres et béchuanases. Le même fond 
d'idées affecte quelquefois, suivant les peuplades, des 
formes différentes, et l'influence de certains usages ne 
se fait pas partout sentir avec la même intensité. Nous 
aurons soin de signaler les divei^nces les plus notables. 

Le cbef Sébétoané conduisit, eu 1824, une puissante 
colonie de Bassoulos sur les rives du Zambèze. Ce sont 
ces Makololos qui ont f^it à M. le docteur Livingstone 
un si bon accueil, ot dont l'amitié va lui faciliter de 
nouvelles découvertes. Ils ont emporté avec eux leurs 
coutumes et leurs idées .nationales et les ont fait adop- 
ter auK populations qu'ils ont subjuguées. H se trouve 
de la sorte qu'en décrivant les Bassoutos proprement 
dits, nous aurons également fait connaître; au point 
de Vue social et intellectuel, des populations qui vivent 
sous le 18" de latitude sud. 

Avant de procéder à cette étude, nous raconterons au 
lecteur les principaux incidents de notre arrivée et de 
notre installation au milieu des tribus que nous dési- 
rons faire connaître. 
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PREMIÈRE PARTIE 



unm ninnktm et nmn 



n s'est écoulé trente aos depuis que les premiers 
délégués de la Société des Missions évangéliques 
de Paris s'embarquèrent pour le cap de Bonne-Es- 
pérance. C'étaient MM. Itolland,LemueetSisseux. 



^ 
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dawta fie», j^fpgift^ fp»BÇ*js,;qHQil9„réNowft^.4«l 

dftu,s cçsp,arage& lointains. Des Çap^qssJ^ des Daillé,_ 
d^sjRougç, desMolait, des deVUlier^, d^^M^^y^rbOf 1 
se disputaient le bonheur de recevQir sQUs,le#r tt»t,r, 
et àfi CQnteiapter k Leur aise, des. coroUgipnnairps, - 
qui ae teiu étaÎËiit pas amenée. p«ciQ .vent de isi 
persé^utîen. mais qui ^'exilaient lAcdontairamant' 
pour aller annoncer t'Kyavgite de Jésvfi-Gbristaui - 
païens. 1 . ! 

A cette époque Tesdavage existait «acore au Cap. ^ 
Les réfugiés possédaient un g^and noiobte de ooir^ : 
importùs par la traite ou nés che» eux. Ih deraa»- ■ 
dèrent avec instance que l'un dee misEi(mDaire8,&e 
chargeât de l'éducation religieuse de ces êtres dé- 
gradés. M. Bisseux se rendit à. cette requête et s'é- 
tablit daus la vallée du Charron. Ses collègues, dé- . 
sirant publier la bonne nouvelle du salut là où elle . 
n'avait point encore pénétré, traversèrent toute Ja- 
colonie^ du Gap, et en franchirent la liniite septen-^ - 
trionale- Bientôt ils virent arriver un nouveau .col-i. 
laborateur, M. Pellissier. Alors, s'avançant vers^l». 
tropique, ils allèrent planter leur tente à Uosigs, - 
dans le pays des Baliaroctsis , sous le 26" de lat. . 
sud et le 24° de long. est. 

-Cette 'région est extrêmement belle. La natnre, -, 
dans toute sa fraîcheur primitive, semblait SQuriro . 
à l'entrepri$e des missionnaires et lenr offrir d*«Ue-< 
même les moyens de procurer aux naturels. W 
avantages, d'une civiUsation éct9irés,':en..méme.' 
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fffltos , ' itfesi villéés' cfetfv^és 'tf'iine- VéWf5'tat^6rt 'Vi^ ' 
g<ttJJ«ilie,l'dWiiiî3feëau'*'qHe'tt(ie1iquéS feàftëè'a^'' 
tertfe' sii^'aiôtit polir' (Jétôlitirtr'ae leur coiri^.'Aés'' 
ménfeg**^ Hthes fen ftiinerai Bo fer etde cuivilè''' 
■ Oiï'cheWhënilt voineinéat,' écrivait M. tértiiife,''^ 
uflbsbèhè'ftasBî'bèlfe 3(1119101116 la «îolbriie dntapî 
dè'Soané'-EBfléï'arice; Au aord',' a* élèvent les ihorits' ■ 
dS'Sdrt'ltiiAiné et dfe IleHoroutsi ; à l'est.se p?é'-' - 
' sente la vallée de Magamé, couverte de champs- 
deerillef, et rfa *«d , dfeS-<!olliiics tapieséés de v^- 
diire'««itHeIK9sent letaMeau par là Variété de Icbr^ ' 
fofliieË. ^ -La population,' ddtit on ii'à'jtfmais stilfr'' 
chiffre esflirt, mais qui était conaidéraHe, appiïtd-'' 
nal^ft cette grande subdivision de la race cafré/qy(*' ' 
l'tttilès^e sous le nom de Béchuanas; et qrti'çe'-^ 
dis4}i^:ne par des inœars asfeez donces; ï^cs' BaïtÙ-' ' 
rOiitsii' reçurent les missiort'nail'esaTief; fcmpPessi'-!'' . 
mètat: La renommée leur avait apprîstoiife ieii àVatt-" 
tagtee que destribns plus' privilégiées avàièdt tètîWy ' 
de^emeigûeraents et des couseils'd'litJmMes'yéW^'^ 
bbirfes.' Aussi, Mokatla qui gouveriiaii ces ctttitl'étfs! ' ' 
seBÉprefesa-t-ildé mettre à *Ih disposition dé'sé^''' 
hô*ei tOTit'ïe terfurn qu'il leur fallait polirleo^'' 
établissement. Quelques jours aprèâ leui'îimvèd','" 
il âVait'rassCTnblé ses sujets pour' liéufàdi'èss^ 
l'alle*!nHon suivante;'- Depnis longtemps liorfS' 
attMdJons des missionnaires; maintenant que nous 
les "toyiMlB ; rios'dœurs sont pleins de jore. Si votis" 
voùfeï'-qH'ils be'*6as quittent'pas, il faut vetiir" 
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'•i"prêl0'pa^'ï'braille)A'nb&'dfebdnrB'ti{lartoiisi »^<ii')| 
' '* ll)aï^ il 'se ' trodva- qtie' cc6 leoedaniscnients'-a^ 
U'i^t d^licmiei'valeBi^l s'ils -n'tivÉAaitposi^aUib- 
tibo' de HpUBSéliékatti-, toa^ôrant -l«rnàiai)â«eit 
le nom seul répandait répouTaBte daesnoM nuv- 
-tréesv '' ■ ■. '■ ■: ■■' - -.y '' ■ •> ■■■-■y].„u--. .;,! 
■ Se- sur-leiIidorM de la anerj-de9'lniijes.,iid9ns-ite 
'pa^S'die FfaUti'de&r^volQtianK'iiniestwie&l'b^tBient 
toveé de s'espatrier'âvfieiqnejqiiffsimillieosidegtwfi- 
'^ifKrs attadi^s à sa'forttiwj Lindi^Y&stalùwqiBvâit 
lâarqvé'ckacnndeses psS'TsrsJesiparties'ieieota'alBs 
du'cdntiniait. Poer réfuO'er'lâSrpecIcs-^'iJi^iÀï^ti 
'd épdrignait la 'viedês 'jeuoe» gesB , tlesiiaoorçMmit 
-dâlis [«S'ïdngs de des^guerpieirs;. :LeËim^g«tiiigi]e 
-l'on'enlmeiibitDiptiDe3l;aiapp«rt6bawBfe.llkS'>dte- 
't¥4bliait Â'katfoùtaiBie'iux iloiiHi>eEi:qa«: leura «i- 
"j»lotts"du'téuridgé .appelaient à /aire ipdrtie->d«s 
t»* psi -de 'hiserrej ï.es i recrws ^condoiiteBr p«ii làfis 
-tîheifeiiâttnt'î'l'iHbit papMtemtBt sûr crt -^usqUel^il 
'ttiiriViaiesiwirilffiiB;d«wtde'vieetidp«artt!aJlfti«at 
^^^^'^■plnS'dei-ceat'Iieuegiideisaa «antp «niafteie à 
>ldès«tnibu3' iiioffenÉdivss tmite&leË Tich()^eBjqil'fll|t!s 
possédaient; TeLétaitil'Jwmnie quL^epuisig««1.(}jif^& 
<'lM>iâ' avilit àtâbUsa'résidâBtra^à qsSlquGsijqurnées 
-'dûbeawpaysides Baharontsisi -■■> .i. -'y^ni-i ^j[> 
-'Il À^tieinië les MsAoiiMmres>ai/3i»Bttihif:()ib'^tt^é 
Mti>t%ss9iHtâtt dés nu'Géfflausipoabifl^ no9fb7nJ);e<fln 
'intoîf'qiieirpnj-ïitiaïTrivbnde&iliélégwéfiMii-tlïgftn. 
-il«!uii'44'(irMe&«thtëtiquBSilèUp De^RdiWot)fldKt>lf^r 
"tfOditâili'ipletae ilissiinAlée ^aPiquelqueat QtieuâSs'lde 
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foiidBèresloégfiigefaitkevt'.pCvbéralantqiHi'dee reioft, 
leur» iiaoeti.fpToâàiiMBf'.liénoeùie^tXimitiex .d^at 
'dâB&iaotfiTVQtairt toot-l^Toarps^.faiasieitti^isiénKnt 
-àisiio^m,aaB'£aite&4ea Sûbaroutsia- 'ILs; apfWfr 
tMint««x ndssioiiDivres l'ordre^de «omparallre dé- 
viait Aiouss^kaftsL ■ '■■,::■ I ,( 
La prudence ne lenr permettait point de b& reti- 
dre*itiw8-à''0*ttesooiiaation. U. Pellissier- se' dé- 
*vom.vDeB iodigënes ea le voj'ant partir- diècIarèFeqt 
i}in'itl lU'iieTiendfaiti jaipaisL Soa chariot, entouré 
! de lagsiéSi- disparut bwnlât'danS'd'épaisses iorét,s 
^dë'QiÉiwo^asi'etnotreami'se trouva^ entî^eneBtfè 
lAmetèi iclie3-M8té))élds:' Cboqae soir le chef .de !'£»- 
'bowç'eovoyait uw^expnès iaftirmer son.iMître- Ae " 
iPftiareft où l'ob avait fait lialte, ot ilufallsi* atlen- 
^dbe")e Tetour deceipeEsager avant . d' oseri-se^iit- 
Biettre en ■ marciie. L'entrevoê de. notre collègue 
■^aVee Hopsséléfcatsi fut cependant :plas favorable 
"^'9e; ne l'avait espéré. L'aâtucietu dévastateur, 
I voulant peat-fitre calmer les craintee desB^liarobt- 
''siS'étl^irHispirer, pour quelque tempe, aQe,fàtMe 
'■■ 9^aaài\AtJxaA H^ Petliasler aveo affiibSitâ, lei vetÀpt 
'filiélqnea-joursyl'engAgea à venir i^&ider.attprèsde 
''lUf','eC»eitnitpaiint d'obstacle à: son Iretoor.l' ■: i^ 
- '''-A petncDctze ami commençait-il à se remettre 
des fatigues de ce voyage, qu'on TÎt acriTer.à âïP- 
'^ga'éenôiiveattz messagers de Housséléltatst. Ils 
■ évaleatreon Tordre^de conduire^lea trois ■ miasion- 
'«Hîiles'auprèa de luî,'etde ne.pas repnrajitre eiijsa 
' Lipj-éHiDoe sdns'oa et lewrs voitures. Uokatia ,s'f f- 
'i{Fa))ie>df) cK'nsssqge; 4 ïR trouver SD»ib{ienfaitaiire, 
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■Jtm EkU])pii«/de-ipai4triiHUiBvdiébii,[,^l»ndui4iiKnMiIe' 
irfwpqtB iBiftpup^BP (ïft.lea ïateniciililuiienSOToa 
^Uii^ti^ uu6i»pnt<BDie^'dq.iiMirfi- iDqfialeiiBôae t»4- 
,»^at , l 'âefl; hoBiiïiptf . veau» . (ie,id*y«^ audfoits ie 
- renient, «uprâe. deg.musjoniHiinqs, et leâDwEUs- 
,âi«>ittif»>^ei»'e1 qM« le ohel des 'Mat^^lÊs.d>ré8olfi 
jlptur.ipeitei ,Que^fatre 4aits une ;inr«iIlei<ociiiû>'Bn' 
■,\aTBl;il fallait ou telivjTcr à Is.mercf. d'<uait>,rat> 
.&M«mûiaire,,ou .fuir pour échapper, A m bftrlwnii. 
Q« 4^ni6r< < plan . qui était ' le plw' sagtt i Bfi ' tFOQvdit 
$tr« flu&à le. BiËiil «KiécutiBble.^ Pts uondes .heionies 
■4fi lAïAWtS dm faifùonmirim.oB vwAait-cmt&oaAr 
à.{legrAocosapi^Der cbea, ]Ho|issél6katat^jLe<S' ntf- 
- ':^piwaireËt prineot donc lerparti .da. te.rétfiigiitirijà 
Ititakou. Qi^elques s«D)jaiaes. plus, it^irâv AI> ' hemst^ 
[é(îiiï»iv4e;li j" L'Afrique ne reteotit.pius.qMft,das 
,e^p!i>itK!dMit>o)>q"es.de9 >Iatébéliâs..:Le3, B&r<Jo«§^ 
,.»ç^id4Mte4sUs £al(uéD^s soQt.di&peraépi lo&fi^ 
^ar«ptFM6^t.pi^âJ^ ftiibs pendant iqme letjswg,-d«â 
autres tribus fumait encore. ■• u\:,.u\ 

(iii8wnfl»fenp&.aiw6fl"e»i8»çnti>ftS6é,qBl*i« banips 
,tf^i,Çii}iUft^fm n^yâieu d«&iBeJian»it^i», <ila alétw^t 
',Ti¥§pe9t,*Bfl^éSi,à,Gette peuplftde.. ItejéwlWBH* 
•iJi'ieAf^Pï'^^l'.lëS'.i'e^teH ^p»rs.,PoHC:qdi«jil 'leur 
fallut entrepr^dre iwn iiQuXt!au,ypjipg3 pIufllpéni^ 
.3»J©,gtîpte^[pI^céd(eatf^.,Apr|$afly.C!^rraaWJlléJle«(dant 
i^tHiijpfirs >ecft l'ieïA, aojuneBt,» ti;4y«nB.ida»ip»ei«8s 

'4t 4«§JPQfft^**^ ils dâWftvBTBBfcte» SuyiWite 4*68 
i.9n^pftti*e| jf or^t flpq , hào. dâpi ifewds^* *t»loag,i il Is 

m vjfftBfiiflBs^it^ ,«ntpw^iifl«iinïaite«*«j)t«.iwi 
4^1; ,^mi><iiif^t^»i&t»4êt^'^fim^(i»^UBmfii3im- 
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'iHc«]ESt}S0iéiaiiV>qu;î)^ <èvaiBiftaAl«qé>^v0d'0Ufe aàe 
i«urtiiiQe>^^U)intti«é'd6 bëtsili Gllbqme' joi»> uti 'boe^f 
tmt abattu 'ètidifftrittné'à tevte multitude ^aflïtivée. 
'Eorsqttb îles- fett'tties' et' les- enfante 'eurent repWs 
aeeeede foi^ce, les'mlBsitïiiiiairee dooDërciit'te si- 
igDal'diH'<lé|)trrt,'«t, tnarchant à petites joariiée», 
iteofiiiduisireïit toutes les personnes ^ui voidùterit 
'Im'.èoinb datisuti lieu parMtement sâr prés de 
Mt*l[tiUv Telle ftit i'origffle de Motito, le premier 
'de'QOB'établieseiDeQts-ddns rAfriqBe.ioéridicHiaie. 
- i"Lea<'coiniii«ticeibentâ eu fareiit très latwrieux. 
'Ifas'-uals, dans leurs travaux d'installation , ne 
■ pi*a-v«iént Teoévoir que peu de sewtifs d'une pô- 
ipld&tioïi indigente etjdécouragée. IlââureutwéiRc 
pMtdinti'quetque temps en être l^s pdarvoreurt. 
-Chaque' sâmedi>,'iiâ montaient » cheval potur alter 
•libBliCre^aas'leMlésert des élans» des stèbres^ ides 
-g^0fi9 et aatve&grosscs pièces de gibier devinées 
•^'sUÉsfaLrë la faim des indigènes' pendaM la Bé- 
maine. ■ ' - '■ ■■'■'■■! - - ■'■ 

' i 'Ad «ttiaentoàtea éréaemertsse'ïHissafettt.ïau- 
iteav'de cet ouvrage' et '^dx aa^es miséïottnaireë. 
iMKCy'Aitoo'Ssét'et GosBrfHn.'navigUàîftriC "fewfte 
iea^,lteÀptitat trouver letira 'deVaïrc^èïS't» |)Miie 
-*dtilité'dsns le f^ays des 'Bahiiroutffls:^ ■ " ' " ■ ' > 
' » ' De 'grandes' ëlBotioDS i noH9 iAtetiâElie})^ 4' inttitiie 
'â:é6avqH«in0at.' &à tobfes «iï-coostànee^, ItitHlràcUe 
'êé^ éëmlëies^lMltëa 'ée la' mystéVîeU»ë'itënfèr -de 
'Qbtss- ëbéâ«^bitt!^i4i:euebt>'l'ftibe;'Il'7'te'là'dës 
<eto1i«mëë'ddltdi>udtare'}à"t)ll]B ëx>tratiMi^Utt^. On 
8«)â«t1Mtt«lé'<érib«ïtif ¥n:t^id¥è^poUk"«Éë'iidà'f»éib4 
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Ikcpeetlaonibre let aaflvage -glaçait' d^fteoi'tesi'BaAi- 
titéfamiJ DiRZ:i les ViBooideifiaBla, >eDj^ semUait 
C'éfcrei dressée dut foDd'del'Ooé» potiir>of^osbtnè 
liArff nce raie barriMtf infnHulipicaUâ. -Harâ ïa^oit 
«ffîaNtÎDa «l'préTalu. Avs ol«iDe«nr 4m > p^gtoinlti 
edj.âesi0tnel«.Oiit'8i!KoËâé les duAts>deflj)ieeiB64t 
toàt ^^1 -Seii se .ii^bnce' uoe fioUitteidelibnekl 
i6gir»,'dâ'taiiB^aAta tBaieMueùit^'lB gi'^ievsM 
ehatpapeti fio oroiseatitaasiDterraptioBi et^lMsque 
l»lai»« tes Beutères prâeenieqt. toon à. ttsir aD'i4-< 
gard le chapeaa pTramidal durlbUifit l'épdafett^ 
d^OD/tlei l'officier de narine^-ct le «Mubfaoir aux 
tivea coaleors dont l& raideur aègre àkoQ' à jparet 
ait l£tle:. & terce, méffie 'tFaDsforiBatioii;^!dâa rueb 
tiréD9iuiairdejHii debe&nxiDMgaeiDB, anOtiseiivft* 
t«trii^iim Jardin* bt}taiiiqae;dee hâtels; uOefiora'sA/ 
9Qr<'le»'tpepaH*« de& diacalB et deb bjànesiI.NsU 
Kin^ies^ianique pniduisjtsur ooiiste ^ctade.^ 
li^nliQaireii^t p^ de eJuwe anprts.de Milttiieiiit 
gunnduâiÉprOBvâmes, -es appreosnt les déufArea 
dBCMfei deviioioici»^ ^tirices . eii««re -dura des ' Ifitiita 
èBM^iâi, iX nou» JiemWiiqnei notre carrière lÊtuit 
brisàe-j, tbooa dOua.demMtâftn^' d^ec istnpttoe éa 
qti«lj4Hl^ 'lima -aUâoas, MHts difûgeF, alofa i(|a6,lii 
sifiiefiiwtei. v^^ lep partie a^ntnalesidH'OOQtûitjDtt' 
qui fût encore connue, venait de se fermer devant 
Bbate)'!io«9iiesoU6-doBUoi]Spt»'qiieiaProvidetiee 
rfchs'a'vàitdëstiirésàefl oirvrii-unë nouVïHç; ' ' ^ 
Jusqu'à cette époque, aucun des Yftjiagiçur^ i^Çj 
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JÉdsxnes! klf4T»gd^«ttàri]tMt tfe antaMÉM» «niinft 

ipibh<aa tgtwt laitUBenurfarte-iârf Litaiamt'UlBalatU' 
g(dd«'8c#an8leu atwif elplbrô te priys-^des'îJetiM lét 
âesj;^n^fe.!VlaiBBqiioi&; bti MM.'Ândereoa BtrM'BHbt 
élBtent<mrTelRÙ3'à<ëtsblip^Ës WmraatitieaitloÈ»éip- 
^'4C89'v6gi(H)»'4ésDiée8 et le fwyS'deâ Bèt^asàakj 
i,tect''(telueÉkiAlt''eMnre.''»àHnia'. Oe^eiuijnjt tdeé 
eotmi 4'caai'coàsiil6ntUes semblaient 'dâmantic* 
qaB-dabâiïett&'direction'devaltse trouver*^ {ta^s 
étffyéi;hvEÉ'iiirNtsê,'pat':o0n%6qwart fertile cli<trcé 

pHllBblEIlteDttilAUéL ' ' i' vl M.' 

7iiCette, tduervatiott u'aratt' {ras- ëdnppé inislKorâ(< 
Ba»-«t «UK 'Griqaois, horctes hôttentotflB queiff'Mtf 
dnipUlf^e ipoassait'^ansrTceesè & k réciierdlô' dt 
BCKEieUÊfi Tictimes. Jtcanoirteot le cooi^ do Ctdé(teDj 
ita^ avàleiit' décdnVertâes poptdatiotis feonsiâéiM 
Metfah'tmliea desquelles.' ils purént^se Irareplaiee 
ispanitë' à leors hobitades de dëtMtitUon;'^l|ce'tl 
blitttrTëur qhe leurs iBoasqUetB jdspinièidiliDidBâ 
geabMuriqael& ces -terribiee annes'iMaipntrderam 
iMti5b8qo>M« iaconaoee.^ Ceâ estrefiinsei) étaàeoft 
todduHefl iftvec le plus 'profond «eoreti^ Ma» ii<ieè 
ttk saav(iit)eaipë(diér Dk» d'acHompUf MH^tteeaéùnd 
ShnsJtenT'déseBpoirj'qtfelqueB SéUsoofdf* çtet-eiede 
Htno'dli 'peuple Iqile les KorabSB décftnaiéWy'ttti* 

on dil: MgssouIo; de plusieurs: Bassoutos; du pays: Lessouto: de 
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mir8iit>à-itrtaver»lfi&<ilal«CQ<HolitM(8 tes trMèS' tle 
ilsacs'perBéçiiteui-sv résAlus '^aUer-iAflWh-' aU^âs 
■des •troupeaàX'qD'on.-letir aVaie snltvés; Aietfr 
-^iudeBHr^ise.^ilB'tPoaVèrantaDselD des tiibda 
siEsqpeUes appartenaient leurs enneraisi de3 hOni- 
laies gai e'éSDnrent au récH ée lears malhem^', 
>c«'lai trattèrent -arec générosité!' Quelqaetetnfïs 
aprèsj un- de leurs bienfokeurs -iHant allé chaSëA* 
.pnès des frontières de leur pays, le oheï desBëfl- 
'iiinitod«n fut<infonné, etilltri cnvDyb'Ui»'dëpdtit- 
"tion penp'le prier-âe visiter IttoMiIrée obâë'com- 
metùieiitde'si grands crimes. Cet honftne avait éU 
i|iava«tage de suivre les enseignements de dîTera 
missicttHaires anglais. Il n'hésita pas ïi déetai^^aU 
iflonverain désespéré que la Teii^oii' chrétienne 
.peqvait seole rendre la paix et la prospérité è aôn 
-peupl*; €h le' «rut bans le comprendre. Dieii Itir- 
Mémeiprésidait sans doute & «et eotrelieii.' 11 i^ 
clina le cœur des ind^nes à recevoir avec ^npFê^- 
aeipKKtiiI'avis 't]oMeur' était donné par la bouche 
-di'wBiéttWiseriCfrlai'Gi, avanfde reprendre le çhë- 
mini<de BfMupâiyav dutprontet&e qa^I ferait tetJA 
Bep efftHU'poHr leur envoyer dbs mis&iAnn&lt^ï. 
Ud ptffptusiterdiCraigBantqa'^ n'en! oublié -son 
««^âgement oDque les moyeux «le Je rempyrlài 
fisEÊKt-déiast , - le chef- lut ■eivmya (jncAquês' bttufs 
«vtcil!tlreqaète>naive de'lui pvoéQrer'^ étibange 
nàibomtoa de prière. ■ ' ■ ' -" ■' '■'•■ ■'■ 
'"tI«>nDDveUelde cet inctdeitipftrriwt'â'la'tittb di 
Cap au moment où nous débarquions. Elle-7''l'dt 
Bpp0rté«par'Uni'pbilaittteDpeiiil»tin9titvi^itbis- 
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.«ioioi^Te éB|iii«tiiiti<iaaqiWliiesillettet]tata:dotyoMt 
^le4WM^ffr«JKJw84fini«M4<>M-<pi«^i'Dni>peat'(ipp6lâr 
iMQS/.hésUfitlW l». haB-Câs^b des /Aboiigtees <Ae 
cl]AfTi(V*fi' msirfAdi I* .docteur . Fhilip r^veoùt dje 
•lIMMlérieprr «à il était aUè pof!t«)!BOS.C(Niaâib.paata- 
efWL,i4t seS'flDCourageflieDta aïox néophyte? de^ie 
^^(^té468.iISissioDe de Jjondres. NoncIiB «vions 
i^té^irm^omintwdéâ, et de» l'abord il.ncns wua/une 
^^cjiqn toute ,p9te3npll©i Vojiraat noire ipfflrplœUti, 
4J^fla^r4iffîQt«.répi9<Mls eKtraDrdîBAtredQDtle'hnnt 
4pi,t^taU ivenu d'un ps^ys juB(}u'dora ioexplopé.. NoW 
,):^açilù(peii,id'aller (dierota^r-sur les bords .daiflBUJTe 
^#F)ga,;Ie iHoUeatotque 1b ProKideoc» se«ibldit 
iTfP^,Avciir,dimp^'poiir, pvécQrsear. Nouskitrour 
..TAin^'^Bs<P^c-Il aoHS'Saconta avec détaiVcsoti 
i^tU^vat^avec Mqshfih, 6w le Gk^de.la Minttgnt^ , 
j;QmE)iQ{pn,l'iapp{elttit alors, et s'offrit à'naHA (soiif 
4vire aupKèside lui. La Tinb Houe értHit-oJairement 
-tï«)é«Wiln> avait q«'àmar«liDr. ■...■■■ -■ ^. i^ 
-:,iSix;n«li9ftpréa. notre, départ: de Paria, jitmsiip^ 
.q^iqDS. dan? le. pays de» Basscutcs j « iSâ^tlicn^K 
4A<!«9ti etjws FfigiiFds. slaniètaieBi 'STiee étaniifli' 
lue^S,ËWc,Ja..eh{^ne majestueuse, de» ^Staldaftlet tpâ 
i»épar«-^lo>Réc)Miatuaie de Ja terre! de KftBl.|Defe 
^nflf. ^ ees fflontafses.s'écbanwnt.'CDmmeid'Bm 
^uta^-Cf)fwit^iie,'lefi'ptu& belles rivières de ilUAit 
4)$tfe,BK^?»lei: l'iQru^e.le Calédan, \e\Btàiie<ijé^ 
koa, coulant vers l'ouest; le Meeinjativls^oogela^ 
ili'jOliltiKiKtiubwt iqqi 'MObt'Se JeteridaUs 4a<nieff.&eB 

JUldeSj.ll.l -il. ::'■,:■. -l.,: '■■'■■-. ,-■■■ ^V ■■■ M lu. .l'-.l 

'riJi]iqn'AiI«[dlsUnoqidc!i4AlJii^iàilomÉtr«£i<^'|k 
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oMWë \mvte tAMmi'WVfm^^iiittméolAkéWxA^- 
MtKltiëéFiëuxi'AtKlâ de>âotft« titeil^i eondoilsipa^ 
ïfa''pàtiênt1naigèti#,'a avaitortl (*aq» liDOPiite 
■quèt*r*«* IteHes à ipa'ïeFS d'ititermitiaMeg pla^MS^ 
pêmlBHt'Qae nons bous a?alusion« k ponriul-neâefa 
Mâititudes de gazelles, d'étans, d'AnesAyésiiMais 
lors^é nous ne ffimes plusqu'A deux journéesHii 
terme de «otre voyage, tout changea de Itwnie. Dés 
ttoitlagueB isolées, hautes de 5 à' '660' mètre» j >«t 
il^fantpIasienTs liènes de poortonr, 9e préseHtèrciJt 
-^'toutespiirts comme 'aitttml de travaux: avancétf, 
^destinés à défendre rapprot'he du reropartdcirtftt, 
que depuis longtemps nous Toyiods'ée dessiner 8W 
l^boriHm. Ce» montagnes <F&t presque (oatte-ba 
'fttrMe detabte. Le plateau' qu'elles offrent- A 'knp> 
'^(Hntnet: e^ entouré d'un eDnronnement-régdlidr 
Se' rvéhers de grès doât les «ouohea'faoïizoafeales 
^iout 'âuperffosées les nnes^inx autres nvec la jdife 
'gfEinde rëgolarfté: Quelques brèches faites par t'é- 
ëoalement'dcseaax permettent de voiries stnlUes 
'■■àeé masses ^de basalte dont se compose l'intériem" 
'Ôé'ces'cbtiitrtictîoBS giganteeqaeB; La base «aiett 
"•étiioiiWte d'énormes blocs de grès dont- lea iriis^ 
^'eent'iSiJléa, ttffrdntuD précieax point d'Kppul 'â'4a 
-■figTift'saHTage-et a diTerses plantes grimpantes , 
^ïâildW que tfadlires sont empilés dela"mànière'la 
■'pRis'Wiarre. Ici, c'est un obélisque qaiv saiis'le 

- secutirs 'de' fe dynamique , s'est 'fièrement dressé 
''W!ir''iAfé'ba'9e quadrangula^i Lfr', 'C^est'tia'ldoc 
l'qil'oa; dirait arrobdi au compaB,'«t qui s'est parfai- 

- t^meat équliaté stir^n -pWot fHgnèax , *& ftço* à 
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s^inù-.ilewr^; Jâb^vifMiVr fpri4W,rup)>,;va^,rij|;te,^ 

ïiBlûires/>6e8,ïoqhepa'^p»rte.awePi pKimilÀvsiiwB^ 
iliai«dpaifll|&BUB(ijriBur«tiOa ymf. eaeor* IftijtPagç 

Jdébriatdi'flrtnastee .TiQBeHX^,,^* Userons, ^ii^e..f^»Hr 
ÙKimen^i m -imil^H' (<i!#.|t)pri)^,.tpiïffBt;,qHi, neflflur 

Qi 14^ di^pné. dea ,gitf ellf^s sri^eB ^t )j»uB^ 
jde-^tivtMlesKg^^iaeB.; faîteii «ourir le Joug ^^ee 
■pr4cipiee»iiie» .hahiemiiB de :tout 'àge,at4e,s©triie 
TtoiiHev.eft' TOHSi.aweï une idée du jtabljsîiH.iiij^i 

■A(&. Jie*pViaUé«8i'prft3entent ^n -fteEtainSipBiifpiîta 
4'*9peçt de ivasles (CirqHçss, inai&île .plus, aftViVi^gt 
-élite, -reaBeaBWeat » de ioqgueai,3^jl^çs»>ift§!i(©i;- - 
•]B0«¥Wt(fin:éirqitôB,raeMfi8i,LeiBQl,estid'Aiflei-^^fie 
j3f8rtjiiMî.rï.Éi8 iex.c«,\fltiaD» prôdBUe*iP9FiA*,dB^?eijfle 
.jie»(ï*rpeBte'.peaa«tteflt.deiïQifrqwilH;5>§Q:^ftdsS'' 
j!(itJieist,,lai.t?îwe;iVég4tflie.| .Uni-ifend argiy*ii«|,,,^e 
_ leîHjia rpppsqiMt (Partout r«co« ^iert ,de ,,ds¥*^oft ^s 

<ïpwlSid."(«ni.iI*Mmus,inftirâtpe dfi.M,,H?tynf. l9i)BbFS 
'irighs*- Ij'%rti^],yi!«aQui3r£: un« ,t9tle ,l^Klt^c.|j]^e 

yS»Jl9flyqB-Tdti fm. PflftttÔtJW.ffWtril ftttlSbl«fi,ài#çs 
-ifiW*^giVti<i>wp «inu!e^,lie^éî^Bt4^KfiÇ|tI»6Ïjpï' 
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cdta«-'d'eku «fr'dioiS-lfe JgOt1g*s' él**#e!rJ'Lè^"Wife^ 

cnuléat génCral^oeAt &tlt 'dv^ lits Ae 'bâié1fe','èt' 
roulent' une grande quantité dé qiiartz'optiqiles ôU'' 
mstallîAés, d'agate^ et de cornalines. Le calcaïrfe 
estieilTëneinent rare. En Mt dé minératis ôitill^a; ' 
bleB, nom n'obserrâMes qae le fer '. il se tr6»Vè' ' 
partout-en grande quantité. Ajâai eu lé iMilhfeitï''' 
decassev- ttoti« fattroraèb^, il nous fntitapossilrlé''' 
de'itétentûiier d'nae mantèré précise rélèTâtitth' 
de'lachaine des Malootis, msis lelle est tMtau ' 
moins de 9;000 pieds ao-dessus dd nivean ^e lit' 
mer. - '•' 

Ce qui dous frappa Je plus, en arriVEtut, fut TaS^' 
peot solitaire et désolé dé ce pays. Vaineroeût chef-' ■ 
dàMis-nous les hameaux, les groupes d'agricul''' 
tews dont l'idée s'associurt dans notre espift â 
c^le d'nn aot fertile et varié. Des ossements hu- - 
mains, blKHchissant au soleil et à ta pluie, s'offiraient ' 
à nous de toutes parts, et nous eûmes plus d'dn'é' ' 
fois'à.aousd^totti'ner powr que les roues de notre ' 
cbaiiot ne passassent pas sur ces tristes débris." - 
LoDEque nous demandions à nos guides où demeu- 
raieut les psssesseurs de cette contrée, on liouS'' 
indiquait du doigt quelques misérables buttes au ' 
somnet des^ montagnes les plne escarpées; Si par- ' 
foi&'iliiolis arrivait de rencontrer foituitement un ' 
cbte8ear, l'inlortuné n'apercevait pas plus tât notre 
caraTBneqo'il se jetait à terre pour se cachet daas 
l'berf».. 

Cependant, à mesure que nous apptrochiobsdela 
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réEà4fli)««T(lv if^f tutu^eatjif s.. çitoaits •ofaabgeajti'i 

ik ;reuoo)itrer ,4es, froiipeauz iAssqz. cDngidérablfl)!. , 
pQi^sjiQt^oii^.lti coDiluLted^ bergçrs i>i«i»: at^B... 
Nq^s observâmesdes champs dont la culture, pat j 
raissait sojgoée. Un messager dont nous uou3.itiQiis<" 
fait précéder avait répandu la nouvelle de Jiobv : 
prqcbaine arrivée. Les habitants des hameaux éelie- 
loiutés sur notre passage se hasardaient a venir con-. 
templec ces bljincs extraordinaires, qui, disait-on, 
devaient réparer tous Jes désastres passés. lie soir,., 
uu bivouac, «a i^eus. apportait de belles citrouilles,' - 
du lait, des bottes de roseaux sucrés. Nous distri-' 
buioos quelqueS'ipoignéeS' de sel qui faisiticnt. tou- 
jours le plus grand plaisir. JVotre interprète ,>g»Fa>it^ . 
fort bavard, pourvu qu'il ne s'agit pwat de choses' 
sérieQ&es, démontrait par de loi^;ttes explicatien» 
qu« nous étions faits de ebair et d'os cowae l« - 
re^ des mortels. Quelquefois de vives aLteraattons:*' 
s' élevaient, ses éclaireissements n'aj'ant pu.dissi*- . 
per le$'doutes. Alors il s'emparait des |iiu& iacré«- ' 
dule^, les tralnaittrembUnts et ébahis jusqu'à B«iui 
et çeofflanveoçait sa démonstration sur nos peraiHiK< ■ 
nés. Xaatôt c'étaient nos souliers qui avaient bau<^ : 
levfirsé les notions de ces braves gens. Il s'agissait ' 
de {HXtnver que sous cette peau si lisse et si nonre; < ' 
setroavaient de véritables orteils. D'autres fois dos^ . 
cheveux longs et déliés rappelaient à nos h61es J». 
singe beaucoup plus que l'homme. 11 fallait donc, 
pour l'honneur de notre race , que nous leur ^i^i . 
mUsiens d'appcécier pu; une minutieuse inspection 
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et par le toncber, coibIhmi nos mèefaes fioyeofies 
l'eBiportaieQt sar la luisoa doot leurs propves têtes 
ëuient concertes. 

Nous trouvâmes que ce n'était pas sans raison 
que l'on avait donné au souverain des Bassoutôs 
le nom de Chef de la montagne. Sa ville principale 
était et est encore située sar le plateau de Thaba- 
Bossiou, mont en forme de pentagone, parfaite- 
ment fortifié par la nature. Ou nous accueillit avec 
les plus grandes démonstrations de joie. Les pre- 
miers jours furent consacras h expliquer à nos 
nouvelles connaissaDces l'objet que nous avions 
en vue. Ce n'était pas chose facile. Comment &ire 
sentir à des païens tout préoccupés de leur conser- 
vation matérielle le bien que l'on peut attendre, à 
ce point de vue, de la diffusion des doctrines chré- 
tiennes? D'ailleurs notre trucheman ne savait du 
hollandais, dont nous faisions usage, que les mots 
les plus usités dans le cours ordinaire de la vie. 
Nous avons su depuis qu'U n'y avait point de Su 
aux absurdités qu'il débitait en notre nom. Mais 
quand Dieu veut qu'une chose se fasse, elle se fait 
en dépit de tout obstacle. Il inspira aux Bassoutôs 
et à leur chef une parfaite confiance en nos bonnes 
intentions. Cette peuplade était en proie au^ mal- 
heur depuis de longues années. Une lueur d'espé- 
rance brillait à ses yeux, elle l'accueillait avec em- 
pressement. 

Mes lecteurs seront peut-être bien aises qu'avant 
d'aller plus loin , nous fassions une courte halte à 
Thaba-Bossiou pour apprendre à connaître l'homme 
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Moshesh en 18BÎ (portrait) (p. 
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«tpanx ^événtaaebtb^giit' âttFJifrlât''pFé4<étlé"n6trâ ati 
ïivée. -■..'■■ ■ ; ' ..■■' 

Moaheflh a urte physionomie "agPéablé et intelli- 
gente'; son-'pM-t est noble et assoré ; on lit âur &e'i 
traits l'habitadé de la réflesioti et du comtnancle'^ 
ment, ce qni n*einpêche pas qu'il n'ait beaucoup de? - 
bienveiltauce'daDâ le sourire. A l'époque de sa 
ûMManêe, le pay^ 'des'Bassoutos était extraorin- 
naiPe»ebt pdupfe; La tribu présentait, mais en 
petit ; rtisïHeot: de notre patrie aux temps, féodaui. 
O» ï^ciMWaissait éa ^it-incipe la suprématie de H 
Mtrison'de'Moftahtng'dotitMosliesh est nndcs're- 
pî*s*fataBts'; tnais ' «haque cHef de \ille trirvaillàif 
ê s'AÎBcrer le plus d'indépendanee possible. Dv^ 
querelles surgissaient de temps ù aoti-e entre ces' 
iJïvtttsea eoramnilautés, mais il y àTait générale- 
ment fort' peu de sang versé, et le tout se rédui- 
sait d'ordinaire à l'enlèvement de quelques tron- 
pwhUt. 

Cet état de choses dura jusque vers 1 820. Mtfslieslb' 
Véfiidait alors dans son lieu natal, à deux journées 
âe marche 'de Thaba-Bossiou, vers le nord. Lès' 
obants 'nationaux Célèbrent encore les verts" pâtu- 
rages de Boutubouté et les coteaux escarpés où W 
fil»de Mokachané s'exerçait avec ses compagnon^' 
àperocr^l'élan 'et le snnglier. Au moment où Tori' 
s'y attendait le moins, une invasion désastreuse- 
oùt fin i eespasse-temps'fevoris. Elle provenait 
de Natal, d'oà nous ai^ns déjÈivu surgir le terri-^ 
Ue'MooâséléfcatBl. Ua'joagde fer pesait alors stiir 
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les populations de cette contrée. Cbaka , clief ha- 
bile aatant que cruel , les avait asservies et les 
maintenait duns l'obéissance, en faisant immoler 
sans^miséricorde quicoaqoe n'avait pas abdiqué 
toute volonté propre. L'uu des vassaux, les pins 
inSuentsdu despote, Mntéoané, las de ce régime, 

. quitte clandestinement le pays, emmenant avec lui 
quelques milliers de ^erriers dévoués à sa per- 
sonne. Il rencontre sur sa roule Pakulifa, chef des 
Fingous, çt, après plusieurs combats, le force à fuir 
devant lui. Pakalita, vivement poursuivi, traverse 
la chaîne des Muloulis et fond sur les Maiitatis, 
qu'il trouve près des sources du Namngari. Ceux-ci, 
fovorisés par la connaissance qu'ils ont des locali* 
tés, s'enfoncent dans les gorges des montagnes, 
p'avancent rapidement vers le sud , et portent la 
désolation au soin des paisibles vallées du Lcssouto 
(c'est le nom que les Bassoutos donnent à leur 

■ pays). Dès 'lors, cette conirée devient le tbéâtre de 
massacres continuels. ïlutéoafié, se croyant suJli- 
samment éloigné de Cliaba, s'établit sur les rives 
du Calédon. PaKalita fixe également sa demeure 
dans ces quartiers. Les deux peuplades ne cesseut 
de se harceler et de faire sentir les terribles effets 
de leur voisinage ans Mantatis et aux Bassoutos, 
qiii sont toujours aux prises. Cet élat de choses 
dure des années entières. Les champs restent in- 
cultes, et la famine vient ajouter ses horreurs à 
celles de la guerre. Des- populations entières sac- 
combent à ce double Héau. Les liens du sang et de 
l'amitié^ se relâchent et finisseat par être eutière- 
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ment mécçynus. Chacun se livre au meurtre et an 
pillage.. ErUd, il se forme dans les montagnes des 
ae^oiatioDS de cannibales, qui, .n'ùpportcuaut à 
aucun parti, vont chercher partout des victimes. 
Ifous ayons fréquemment visité les antres Où ces 
misërnbles c'étaient établis. On y marche Bar nne 
couche épaisse de crllnes à demi rétis, d'omoplates,- 
d'os concassés. On observe encore d'immcuscs ta- 
ofaee rouges dans les parties les plus retirées de ces 
repaires. C'est là qu'on déposait les chairs; le sang 
a pénétré si avant dans le roc que la trace ne s'en 
eilacera jamais. 

Le tûrrent emporta presque tous les hommes in- 
fluents du pays. Hoshesh y résista. Poué d'un esT 
prit d'observation remarquable, de beaucoup d'ha- 
hiletëi d'une grande force de caractère, il sut 
résister çt céder k propos, se ménager des alliés 
même parmi les euvahbseui's de son territoire, 
mettre ses ennemis aux prises les uns avec les 
autres, et par divers actes de bienveillance, s'assu- 
rer le respect de ceux même qui avaient juré .sa 
ruine. — Il dut une fois la vie à cette profonde 
connaissance du cœur, humain quile disliugue de 
ses- pareil^. AprÈs une défaite, il se vit entièrement 
cerné par l'ennemi, avec quatre ou cinq de ses 
guerriers. Quelques toises seulement le séparaient ■ 
d'une haie de javelines. Les Zoulous , surs de leur 
proie, frappaitent déjà sur leurs boucliers et déchir 
raient i'air de leurs silBements, comme ils ont cou- 
tume de faire au moment du triomphe. Moshcsh 
s'assit et ordonna & ses g^as d'imitcrson exemple. 
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AprëB un moment de silence, il se lève : " Allons, 
dit-il, suivez-moi; on ne tue pns aiuei les roisl - 
Puis il marche, la tête haute, vers les guerriers 
ennemis : ■ Ecartez- vous, leur crie-t-il; faites 
place I ' Les Zoubus cèdent sans réflexion à l'as- 
cendant qu'ils subissent, s'ouvrent, et le laissent 
passer. — Au plus fort de la lutte, il se réfugia au 
sommet de Thaba-Bossiou , dont les rochers escar-^ 
pés le mirent à l'abri de toute surprise. Peu À peu 
ses ennemis s'affaiblirent. Pakalita mourut, Ma- 
téoané porta ses armes dans la Cafrerie et y essuya 
une défuite dont il ne put plus se relever. Il ne 
resta que les Mantatîs , avec lesquels on tâcha 
de s'arranger. Deux expéditions bien concertées 
avaient rapporté à Moshesh des troupeaux assez 
considérables, de sorte qu'à la fin de la tourmeute 
ses ressources lui permirent de rallier autour de 
lui des malheureux <jui avaient tout perdu. Des 
milliers de Bassoutos s'étaient réfugiés dans la ico- 
lonie du Gap; il ne fallait qu'un peu de paix pour 
les ramijner. Hoshesh s'appliqua donc à rétablir le 
calme. TJd de ses premiers soins fut de travaille^ à 
faire cesser le caunibalisme. Ceux de ses sujets qui 
il'y avaient pas participé voulaient que l'on sévît, 
contre les coupables. Moshesh comprit que c'était 
■ faire succéder une guerre civile à une guerre 
d'invasion , et s'exposer à dépeupler davantage 
un pays qui n'avait presque plus d'habitants. Il 
comprit aussi que ces horribles pratiques n'étant 
point le résultat des mœurs et des traditions na- 
tionales, 'devaient répugner au fond à ceux qui s'y 
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livraient. Il répondit donc que les anthropophages 
étaient des sépulcres vivants , qu'on ne ee mettait 
pas en campagne contre des sépulcres. Cette pa- 
role suffit pour sauver les misérables qu'il voulait 
amener à résipiscence. Ils virent ((ans la clémence 
de leur chef un moj'eu inespéré do réhabilitation 
dont ils. résolurent de profiter. Dès lors le canni- 
balisme cessa graduellement, n est dans la vie des 
peuples des moments où un mot introduit une ère 
nouvelle. 

Pour n'avoir point à revenir sur cet épisode 
de l'histoire des Bassoutos, et donner cependant 
au lecteur quelque idée des. horreurs auxquelles 
Moshésh venait de mettre fin à si peu de frais, nous 
transcrirons ici ce que nous a raconté Mapité, l'un 
des Bassoutos les plus véridiqnes que nous ayons 
connus : . 

, ■ Quelque temps avant votre arrivée, je fus dé- 
puté par Blakara, le chef démon village natal, pour 
racheter une de ses femmes tombée au pouvoir des 
cannibales. 11 nous remit six bœufs. Hous pai-times 
à l'aube du jour, et nous arrivâmes à notre desti- 
nation comme les ombres des montagnes s'allon- 
geaient dans la plaine. Les cannibales, auxquels 
nous avions affaire, avaient construit leurs huttes 
dtins une immense caverne entourée de fourré^ 
épineux et de rochers éboulés. Nous entrâmes eu 
conversation avec quelques femmes qui revenaient 
des champs portant sur la tête des paniers pleins 
de racines. Elles nous apprirent que la jeune 
personne que nous désirions ramener à sa famille 
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tivait encore, et nous assorèrent qoe Dos bœafs* 
Bcraicut reçus en échange. Ces paroles nous doa- 
DèrcDt un peu de courage. Ffous ^avimcs,'saiis 
trop d'hésitation , la montée rapide qni conduisait 
à lu -caverne des anthropophages. Hais à peine 
fûmcs-DODS arrivés que nos jaOïbes commencèrent 
à trembler, et que nous sentîmes un froid glacial 
parcourir nos membres. Ce n'étaient partout qne 
crânes, mâchoires, ossements brisés. Une femme 
découvrit un pot placé sur le foyer et nous vhnes 
s'élever une main gonflée par la cuisson. Les 
hommes, nous dit-on, étaient allés à la chasse. 
Nous ne tardâmes pas à comprendre ce que cela 
voulait dire. Bientôt ils arrivèrent armés de mas" 
siies et de javelines, amenant un captif avec eux et 
lui criant : • Ouah! ouah! >• comme font les Bas-' 
soutos lorsqu'ils conduisent un troupeau de bœuf^. 
Ce captif était un jeune homme grand, bienfait, 
d'un beau visage. Il marchait d'un pas ferme. On 
le fit asseoir aii centre de la caverne. Il nous en-' 
tendit , mais sans paraître y faire attention , eipli^ 
qucr l'objet de notre venue. Quelques instants 
après, on lui passa un lacet autour du cou, et on 
fétrangla. Je cachai' ma tète dans mon maiitcaiï;' 
mais lot'sque je supposai qne ce pauvre jeune 
homme était mort, je me découvris pour ne pas 
offenser mes hôtes. Le dépècement se fit de tou* 
point comme si c'ciït été un bœttf. Nous eussions 
bien désiré repartir aussitôt, au risque de nous 
égarer pendant la nuit, mais on nous dit qu'il fol' 
lait attendre jusqu'au lendemain. Force fut donc ' 
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de nOBS résigner. Wous puisftmeç quelques poi- 
gnées de farine rissolée daus nos sacs de vo)'age, 
bûmes nn peu d'eau, et puis nous nous blottîmes 
dans nos manteaux aussi près que possible les uns 
des autres. Longtemps avaut que le coq chantât, 
nous fûmes réveillés pur ua bruit affreux. C'était 
nne femme aux prises avec sou mari. Plusieurs 
caouibalcs étaient accourus. La malheureuse les 
suppliait d'iivoir pitié d'elle. J'entendis répéter 
plusieurs fois ces mots : ■ Elle est Incorrigible, U 
faut la manger !» — - Mes seigneurs , mes pères, 
criait-elle, ne me tuez pas, je vous serai soumise ! - 
On se consulta pour savoir s'il fallait l'épargner. 
Je tremblais de tout mon corps. Enfin on la lAcha, 
et je ne pus in' empêcher de penser que l'abondance 
de vivres qu'avaient ces misérables ne contribuait 
pas peu à lea adoucir dans ce moment. 

- liC lendemain, après de longs pourparlers, on 
nous remit notre parente. C'était, au dire des can- 
nibales , une grande faveur. Six bœufs gras ne va- 
laient pas la jeune personne. 

< Mokara fut enchanté de revoir sa femme , mais 
elle ne tarda pas à s'évader et à retourner d'elle^ 
même dans l'antre où nous étions allés la chercher. 
Elle s'y était faix des amis, et avait pris goût à la 
chair humaine. » 

' Tels sont les excès abominables dans lesquels des 
révolutions inattendues peuvent jeter des popula- 
tions naturellement douces, mais que ne retient paâ 
laçraipte deDfeu '. 
* Qd Tojafïur flraDfais, U. Delegoi^e, a nié que U canniba- 
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Le cannibalisme tendait k sa &a; le» Itabitanta 
qui n'y avaient pas participé reprenaient L'afcen- 
dant; Mosbesh commençait k respirer, lorsque de 
nouveaux ennemis fondirent sur son pays. C'é- 
taient, d'une part, les terribles phalanges de 
Moussélékatst , d'une aijtre , des £oranas biça 
montés, a^més de mousquets. Les premiers ve- 
naient du nord, les secouds, de l'ouest. Ils arrir 
vaient simultanément comme s'ils se fussent con- 
certés pour faire curée complète d'un peuple af&ôbU 
déjà par tant de malheurs, 

Uu charmant ruisseau bordé de saules serpenta 
à une très petite distance de Thaba-Bossiou. Les 
troupes, de Aloussélékatsi firent balte sur ses borda 
pour se remettre des fatigues d'une marche de plus 
de cent lieues. On les voyait, du haut de la mour, 
tagne, se baignej: fréquemment,- rajuster leurs or^- 
nemeuts militaires, aiguiser leurs javelines, et, 
vers le soir, exécuter des danses guerrières. De 
leur côté, les Bassojutos ne restaient pas oi&iis. Ils- 
barricadaient avec soin les brèches que le temps 
avait faites à lei^* gigantesque citadelle. L'assaut 
se donna siniultanément sur deui^ points opposés 
et fut d'abord terrible^ Bien ne semblait pouvoir 
arrêter l'élan de l'ennemi. Accoutumés k toujours 



Itsme Mt 'jamais eiisW dans l'Afrique auslralei et n'a pas craint 
à'afitibueT ee t\ue opusen »vong ditaudéârde doQDsrua intérêt 
dramatiqaâ à nos récits. Il est Mcheux que uotre compatriote n'ait 
pas visité le pays des Bassoutos; il eût pu se regseig'iier dans trente 
ou quarante -rlitages dont la population tout entiëfe se compose 
d'aaùeusc^nnibdies.qiûpeffmt pas mystère de leur passe. , ' 
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Taincre, les Zotilous aTaoçaient en colonne serrée, 
sans paraître observer les masses de basalte qui 
rontaiefft avec fracas du haut de la montagne. Mais 
bientôt ce fut on éboulemcnt général, une Q\alaa- 
che irrésistible de pierres et de rochers, accompa- 
gnée d'une grôle de. javelots, qui ramena les assail- 
lants à Icnr point de départ avec plus de rapidité 
qu'ils n'en étaient venus. On vit alors les chefs ral- 
lier les fuyards, leur arracher et fouler aux pieds 
avec rage les panaches dont leurs têtes étaient pa- 
rées et les reconduire vers le formidable rempart,' 
Cette tentative désespérée ne réussit pas mieux 
qoelapremièrç. L'échec fut décisif. Le lendemain, 
les Zonlous se remirent en marche pour retourner 
vers 'leur souverain. Au mnraent où ils s'ébran- 
laient, un Mossouto, chassant quelques bétcs gras- 
ses, s'arrête devant la première coÏqduc et lui f&it ' 
entendre ce message : « Moshesh vous salue. Suppo- 
sant qae la faim vous a amenés dans son pays, il 
vous envoie ce bétail pour que vous le mangiez en 
chemin. >• 

Quelques années plus tard, étant à la ville du 
Cap, j'y vis des députés de Moussétékatsi. Je leur 
demandai s'ils connaissaient le chef des Bassoutos : 
1 iSi nous le connaissons!... » répondirent-ils avec 
vivacité. ■ Cet homme,, après avoir fait rouler des 
rochers sur nos têtes, nous a donné des bœufs à 
manger. Nous ne l'attaquerons jamais plus 1 •> Ils 
ont tenu parole. 

Xa lotte avec les Eoranas fut plus longue, et 
n'était pas encore entièrement terminée lorsque 
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la Providence bous conduisit an milieu des Bas- 

sonlos. 

Les détails qui précèdent expliqueront aux. lec- 
teurs l'état de désolation dans lequel se trouvait le 
pays, et lui donneront une idée de l'homme qui 
nous y avait appelés. 
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Thaba - Bossiou et ses environs immédiats ne 
nous parurent point propres à l'ûtablissemcnt que 
nous nous proposions de fonder. Le ruissenu qui 
coule au bas de la montagne était trop encaissé 
pour qu'on put le détouruer de son cours ; or, il 
nous fallait, poui; nos constructions et nos cultures, 
deâ eaux abondantes' qu'il fût facile do conduire 
sur tous les points où elles seraient nécessaires. Le 
chef comprit cela, et se mit en campagne avec uous 
pour chercher une localité plus favorisée, nous 
filâmes notre choix sur l'une des plus belles val- 
lées du pays. Bien qu'elle ne fût qu'à huit lieues 
de Thaba-LosBiou, elle se trouvait entièrement dé- 
serte. On l'appelait Makoarané. Nous substituâmes 
à ce nom celui de Morija, qui exprimait notre re- 
connaissance envers Dieu pour le passé, et notre 
couQance en lui pour l'aveuîr. Moslresh mit quel- 
ques jeunes gens sous nos ordres, et uous fit espé- 
rer qu'il viendrait bientôt lui-même se fixer auprès 
de nous avec une nombreuse population. 
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Nous avions fait dételer prés d'un ruisseau, dans 
an fourré d'arbustes. Quelques coups de serpe et 
de bêelie suffirent pour déblayer et aplanir l'espace 
àù nous voulions établir le fojer et les blocs de grès 
qui désormais devaient nous servir de sièges. On y 
déposa la grosse marmite, la poéle, le gril, la bouil- 
loire, et nous fûmes enfin délivrés du bruit que 
cette batterie de cuisine faisait depuis deux mois 
& chaque caliot de k voiture. Létsaba, le plus labo- 
rieux de nos acolythes, revenait déjà de la monta- 
gne voisine, chargé don énorme fagot de branches 
d'olivier. Bientôt la flamme pétilla, et les causeries 
du bîvac commencèrent. Bien n'est gai comme un 
groupe de voyageurs africains accroupis à la bohé- 
inienne autour d'un beau brasier. Soua la voûte 
du ciel, la vue du feu supplée à tous les éléments 
possibles de bien-être.' Bientôt de grêles bêlements 
se firent entendre et nous avertirent qu'on pouvait , 
s'occuper du souper. Quelques malheureux mou- 
tons venaient ainsi chaque soir, après une longue 
marche, s'ofirir en victimes à nos cruels appétits. 
Détournons nos pensées decette œuvre de ténèbres 
qui s'accomplit dans un coin Teculé de la scène. 
Cber4eeteur, vous ne savez pas ce que vous devez 
de reconnaissance au boucher de votre quartier^... 
Au bout d'une demi-beure, au plus, de juteuses 
grillades sifflaient sur les charbons, et les retarda- 
taires de notre escorte, avertis par le fumet, arri- 
vaient sans se foire appeler. Quelque serré que fût 
déjà le cercle, en un clin d'œil ils s'y trouvaient 
placés. Us se faisaient de l'épaule et du coude un 
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-coin dont la pression triomphait de toate résis- 
tance. Comme de juste, nous soopàmes les pre- 
miers. On nous présenta, au bout de deux bû- 
chettes , les morceaux les moins saupoudrés de 
cendre. Dans ce moment intéressant il se fit un 
grand silence. Nous en profitâmes pour prononcer 
le nom adorable de Celui qui pourvoj'ait partout à 
nos besoins. Les Bassoutos nous regardaient d'un 
air ébahi, et répétèrent machinalement amen après 
nous. 

Lorsque tout le monde fut repu , nous nous 
mimes en devoir d'ajouter quelques mots nou- 
veaux à notre petit vocabulaire. Le crayon k la 
main, la tête penchée vers le foyer, nous indi- 
quions du doigt l'objet dont le nom nous était 
encore inconnu, en répétant plusieurs fois, avec 
l'accent le plus classique: « King? (qu'est-ce?) t 
précieux monosyllabe qui mériterait de figurer en 
. lettres d'or dans le dictionnaire de la langue des 
Bassoutos! Mos gens, après avoir beaucoup ri de 
notre ignorance, se fatiguèrent bientôt de cet exer- 
cice, ef trouvèrent plus agréable de chanter. 

Tout pleins encore des souvenirs que leur avait 
laisses l'invasion des Zoulous, ils ne se lassaient 
point de répéter l'hymne de ces guerriers ù leur 
chef sanguinaire : " Ako si nike ilizue,, etc. ! [ô roi! 
donne-nous des nations à dévorer!) ■ La musique 
, était eu rapport avec la férocité des paroles. Il se^ 
rait impossible d'imaginer quelque chose de plus 
sauvage, et cependant nous écoutions volontiers, 
des sous dont la terrible discordance eût pu passer 
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pour un résultat de l'art. Peut-être tnissi troavions- 
nous un certain charme à. des sensations qui nouB 
donnaieut la mcsiirc des maux que nous étiaus ap- 
pelés à réparer. L'avenir nous était incoui)u , mais 
nous étious tcuus dans ces ténébreuses régions en 
Tcrtu d'uu ordre formel de Jésus-Christ. Toutes 
pos observations nous prouvaient la nécessité de 
cet ordre. Les scènes qui nous afBigeaient le pins 
rehaussaioitt à nos yeux le prix de l'Ëvangile et 
l'iniportuncc de notre charge. Le nom de Dieo 
nous paraissait plus doux et plus sacré depuis que 
nous le prououcions dans des lieux oà il n,*airajtjar 
mais retenti. ■ 

Le lendemain, il fallut songera la construction 
d'un abri. La caisse d'outils que nous avions ap* 
portie d'Europe fut dédouée, et mes deux compa- 
gnons d'œuTre et moi prîmes chacun une scie et 
une lutclic; On aperéevait d'assez beaux arbres à 
peu de distance de l'cudroitoà nous avions campé. . 
Des cris de toute espèce qui se faisaient entendre 
dans la forêt nous avertissaient d'user de prudence. 
Kous n'eûmes garde d'oublier noâ fusils. La crainte 
des ronces et des épines nous fit également aonger 
à de solides pantalons de basane dont les colons 
nous avaient rcoonimaudé l'usage. Pour d'onciens 
habitués du jardin du Luxembourg, cet accoutre* 
nient n lu Itobiiison Crusoé n'était pas snns intérêt. 
Pfous nous mîmes donc à l'œuvre pleins de gaieté 
et de courage. Malhcurensement, mes longs vojar 
gcs ne m'a\!iient encore endurci qu'à la. marche. 
Après quelques coups de liache portés avec ~vi-' 
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gaenr, je fua pris de vertiges, un nuage mo passa 
devaat les yeu]L;.je faillis tomber à la reuTcrâe. 
Un [leu de repos suffit pour me remettre. Maïs ce 
premier échec m'impressionua fortement. J'entre- 
vis <iu'U y aurait beaucoup à défalquer des char- 
mer de la vie cbampétre , et que le Fortunaios 
tàmiùm, tant admiré sur les bancs du collège, cou- 
rait grand risque.de n'être bientôt pour moi qu'une 
ÏDS^c duperie. Bien nous advint que l'un de nous 
eût appris au village ce que valent une bonne paire 
de bras. Kotre excellent ami, M. Gosselin, nous 
avait été associé en qualité de missionnaire-artisaD. 
Il maniait avec une égale dextérité le marteau du 
tailleur de pierre et la pioche de l'agriculteur. Par 
quelques paroles bieuvedlantcs, il releva mon cou- 
rage et empêcha celui de M. Ârbousset de faiblir. Il 
nous apprit à ménager nos forces, à mieux diriger 
DOS coups. Le soir, aidés de nos gens, nous trans- 
portâmes au bivac presque assez de piquets et de 
lattes pour le modeste édifice dont nous projetions 
l'éreclion; 

U s'agissait simplement d'une' cabane un peu 
plgs spacieuse que les buttes des indigènes. £a 
quelques jours elle se trouva terminée. Des ro- 
seaux placés sur quatre supports fichés eu terre 
reçurent nos matelas. Une vieille table pliante et 
quelques caisses complétèrent l'ameublement. Les 
fusils , les instruments aratoires furent suspendus, 
en manière de trophées, ii certaines saillies na- 
turelles qu'olTraicnt un peu partout nos. colonnes 
primitives. 11 y avait siiongtemps que nous n'ayiopB 
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TD quelque chose qui ressembUt à une habitatioa 
humaiao que c«Ue pauvre bairitque nous jeta dans 
des extases d'admiration. Nous résolûmes de noiia: 
donner sans retard le luxe d'une chandelle. Le 
croii'ait-on? De tous les produits de notre industrie, 
c'est celui qui surprit le plus les indigènes. Ils ne- 
pouvaient se lasser de venir le soir contemplçr 
cette charmante petite langue de feu, qui suffisait 
pour éclairer tout un appartement. Quel progrès: 
sur la botte de paille que ces braves gens brùluient, 
au risque d'être suffoqués, chaque fois qu'il s'agis- 
sait de chercher un objet dans les recoins ténébreux. 
de la hutte- 

Ne pouvant pas prévoir quels seraient lea résul-. 
tpta de notre visite à Moshesh , nous avions laissé 
mv les cpn)îus de la colonie, dans nu village de 
métis hottentots, appelé Philippolis, un chariot con^ 
tenant la plus grande- partie de notre bagage. 

Je partis pour l'aller cliercher dès que les pre-; 
ipiers travaux d'installation me le permirent. Cet 
fu,t avec une vive, émolion qyeje dis adieu à'mes 
col^guc^; Je les luissais d^ns un pays exposé à de 
fréquentes invasions, n'ayant auprès d'eux que 
ciaq à six indigènes dont ils ne comprenaient pas 
le ;lang«ge. La voiture dans laquelle nous étions 
veous, et les domestiques qui nous avaient aceom- 
p^gués, repartaient avpç moi. C'est dansde.sem- 
b{am<qs moments « que le nom: du Dieu de Jaeob 
esî.uBç haute retraite. - r ,: 

,iLa, première journée 4^ notre marche. me, fou- r 
dai^it.prés d'une nontaj^ne isolée où 'Résidaient de ^ 
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paavres liassoutog vivant presqne èxclusiTciDent 
de chasse. L'homme 1c plus influent de cette loca- 
lité se nommnit MacliousD. Il me reçut avec biea- 
vcillancc. " Je sais, me dît-il, que vous ôtes veuus 
pour nous faire du bien. Dés qne Moshosh aura ûxé 
sa demeure près de vous , je descendrai de cette 
montfignc. Pour le moment je ne le pais pas. Le* 
Eoranas sont si terribles que je n'ose plus bouger; 
ils nous ont réduits à la dernière extrémité. Ifoos 
ne savons que faire pour échnpper à leurs fusils. 
Fious ne pouvons pas monter au ciel, nous ne poa- 
,vons pas non plus nous enfoncer dans la terre. » 

En proHooçont ces mots, le pauvre Macbousa ré- 
pandit des larmes. Je m'eflorçai de le rassurer, et 
lui fis entrevoir de meilleurs jours. Il fut lelleroent 
sensible à cette marque d'iulérét, qu'il me donna 
deux corbeilles de blé indigène. 

Les bétes féroces m'inquiétèrent beaucoup da-' 
tant ce voj*a<;e. Je trouvai les bords du Calédoa 
infestés de lions. Us m'enlevèrent l'un de mes 
meilleurs bœufs de trait. Pendant que nous avan- 
-cions lentement, je ne pouvais me lasser d'admirer 
les gambades eJ; les évolutions des antilopes qiil' 
ceuvntient le |>aTs. Celle que les colons hollandais 
appellent Springbok a reçu de la science un nom 
que justifie parfaitement la grâce de ses.monve- 
btenta. C'est bien, en clîet, Vanltlope ewhore, use 
véritable danseuse. Lorsque ce bel animal se livre 
at]x bonds qui lui sont particuliers, son doâ forme 
une -eourbe parfaite. Les poils fauves qui rccoa- 
vreut la croupe s'oavrent, par un mouvement rè- 
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tractile, ot laissent paraître uiio nappe de duvet de 
la plïis éblouissante blancheur; la tête s'incline lé- 
gèrement avec un air de déli et de coquetterie dé- 
daigneuse; les jambes s'allongent, se réunissent, 
forment nnc espèce de pivot élastique qui touche 
de temps en temps la terre, et fait remonter le bal- 
lon vivant jusqu'à ane hauteur de trois mètres. Les 
bonds se succèdent sans interruption, comme des 
ricochcfs sur Tcau, et avec une telle rapidité, qu'il 
est impossible à J'œil le plus exercé de suivre le 
mouvement que l'aorinul imprime à ses pieds pAur 
ts Pelancer dans Tair. LnsUassoutos appellcut cette 
Antilope tsèpé, nom qui rappelle celui de fscpi^ que 
les Hébreux donnaient h In gazelle dorcas. Ëlie.cst 
sxtrâmemcnt timide, et l'ou assure que le ton- 
nerre, produit-sur elle l'eCet «tout parle David aa 
Ps. XKIX,. 9. 
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L'antilope eleotragus est moÎDS sémillante, mais 
elle a de beaux yeux âolrs d'une grande douceur. 
Sou poil est laineux et frisé, d'une couleur cen- 
drée ; ses cornes sont recourbées eu avant eu Forme 
de crochet. 

Le bletbock ou antilope à face blanche est de la 
grosseur d'un bel âne, a le pelage ras et chatoyant, 
et porte des cornes recourbées en arrière comme 
deux faucilles. 

Ce tous les animaux du sud de l'Afrique, le gnou 



■ :■ . Cnoii. 

-e»t celui dont les £onnes sont le plus extraordir 
uaires. Il a le regard , la couleur et les naseaux do 
l^qffle; les pieds de l'antilope, la crinière ot la 
.taille de l'Ane, l'encolure et le port du cheval; seb 
-cornes descendent perpendicultiirement jusqa'aa 
mvieaa-des yeux^puis forment un augle'droit; «t 
se portent eu avaut de la façon la plua f(U'[nidabl& 
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Ses mœurs ne sont pas moins étranges : il a dans 
ses mouvements ua air de menace ; il agite vio- 
lemment sa queue à la manière du lion. Dès qu'H 
est surpris ou effrayé, il pirouette, tourne sur lui-^ 
même, s'arrête, fait quelques pas vers l'objet qin 
l'inquiète, fuit en ruant, et s'arrête encore. On voit 
, souvent des troupes de gnous se former eu rond et 
s'amuser â courir les uns après les autres sans sor- 
tir du cercle; ils semblent se plaire dans les tour- 
billons de poussière que leurs manœuvres élèvent 
autour d'eux. 

Toutes ces antilopes sont fort bonnes à manger. 
Dans nos chasses, nous abattions de préférence 
ïorcaa ou élan, qui a les dimensions d'un bœuf, et 
n'en difffèrc pas grandement pour le goilt. Lorsqu'il 
est gras, et que l'on est bien monté, on peut faci- 
lement l'atteindre. ' 

Dans ces quartiers, les lions giboyent avec tant 
•de succès, que le plus souvent ils se contentent 
des parties les plus succulentes de leurs victimes. 
Je trouvai sur mon cbemia une magnifique anti- 
lope encore toute chaude dont un de ces chasseùi^a 
friands n'avait mangé que les entrailles. Il l'avait 
fort proprement ouverte d'un coup de griffe. Je ne 
me fis aucun scrupule, d'emporter les belles pièces 
qu'il avait dédaignées. 

J|euB l'avantage de voir un de ces potentats mi 
désert à spn repas. Il était étendu ^ur sa proie et 
paraissait la trouver à son goût. Uiie foule d'hyè- 
nes et de chacals observaient d'un œil envieux lès 
rapides mouvements de sa mâchoire et' s'apprô- 
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cbaieQt en tapinois. Des vautours bleuâtres descen- 
daient en tourbillonuant des nues, et, après avoîr- 
coplié leurs ailes, allongeaient leurs cous pelés,' 
poussaient des cris aigus, sautaient grotesquement 
yers l'objet de leur convoitise. Aussi longtempsi 
que (^ettç ignoble tourbe se tint à une distance rca* 
pectueusc, le lion la laissa se trémousser, piailler, 
.grogner tant qu'elle voulut. Mais le cercle aOamé,* 
aJJait toujours se rétrécissant; le premier rang 
cédait à la pression des derniers venus, le mou- 
vement d'abord timide devenait de plus en plus 
impétueux et menaçait de se chi)nger en un vé^ 
rilabie assaut. Alors sa majesté justement outrée,, 
envoya h ses parasites un regard de travers, se jeta 
d'un seul bond au milieu des plus présomptueux, 
frappant k droite et à gauche de son terrible potni)'. 
Ce fut un sauve-qui-peut.général. Les chacals ga- 
ignérei^t les premiers le large, lés hyènes moins dé- 
liées bousculaient et faisaient rouler devant elles 
les vautours trop lents h prendre leur essor, ÎA 
lion s'arrêta nu instant, comme pour se remettre 
de l'émotion que lui avait causée l'audace de cette 
yile cijDaille, puis retourna lentement à'^on diner. 
, Ce n'est pas que leurs majestés félines ne sachent 
I^rtager lorsqu'il convient de le faire. Ecoutez plu- 
tôt ce que m'a raconté un voyageur de mes amis. 
Il seireposait à Vombre de quelques arbustes et 
regardait paître une trgupe de zèbres. Un lion si^r? 
vi^nt, fond suf le plus bel étalon et le terrasse. 
.ÇcU.fait, il contemple sa victime a.vec compld- 
B^ni^ç, tourne tout autour, se frotte le corps contre 
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elle. Bientôt il se recueille, fixe ses regards dans 
oné certaine directioa et rngit à plnsieurs reprises. 
Vh instant après, il semble voir dans le lointain 
quelque chose qui l'intéresse, s'avance de ce côté-là, 
et reyient bientôt suivi d'une lionne et de deux lion- 
ceaux. Il les mène courtoiseniont au festin qu'il leur 
a préparé, et va se coucher à quelques pas de là. L» 
lioune et ses petits ne s'étaient point fait prier, et 
mirent un temps assez long à satisfaire leur faim.- 
1/e père de famille les regardait avec boniiomie, 
comme s'il ne se fût pas senti le moindre appétit, 
l'ont à coup il lève la tète d'un air résolu , examine 
ée qui reste encore du zèbre, saute en rugissant; 
écarte sa compagne, la renvoie avec ses petits, puis 
se met tranquillement h manger. 

Le terrain que nous parcourions était A peu près 
aussi nouveau pour mes gens que pour moi-même. 
Nous allions droit devant nous, à la façon des ma- 
rins, nous contentant de ne pas perdre de vue le 
point de l'horizon vers lequel nous devions nous 
diriger. Cette marche à l'aventure était, comme on 
peut le supposer, accompagnée de fatigues et de 
péripéties de toutes sortes. Tantôt c'était un moir- 
ticule rocailleux qu'il fallait à toute force gravir, 
au risque de casser nos essieux, tantôt un profond 
ravin nous arrêtait de la manière la plus inopiitée. 
n y en eut un en particulier où nous faillîmes res- 
ter. Arrivés sur le bord, nous en mesurâmes la 
profondeur avec effroi. Je fis arrêter la voiture 
pour voir si nous ne pourrions pas tourner cet o5- 
fitacle. Après avoir longtemps couru , nous recon- 
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Qùnies l'inutilité de nos perquisitions, et force fut. 
de- traverser. J'espérais que le:» boeufs, aidés parle 
CDDtre-coup de lo desceute, parviendraient à remori' 
ter; mais ces pauvres nnîmaux, déjà fatigués par 
une longue learctie, ne tardèrent pas à refuser tout 
service, et les deux timoniers s'abaUtrcDt sous 
leKrs jougs. Pour surcroit d'embarras, nous n'a- 
■yions pas un seul outil, car ils étaient tous restés* 
entre les ninins de mes amis qui s'étaient proposé 
<|e beaucoup travailler pendant mou absence. Mes 
gens détolèrent, pour que nos bëtes, exténuées, 
pussent au moins pro&tcr de ce temps d'arrêt; pui$ 
nous armant de b&tons pointus et de cailloux tran- 
chants, nous nous mimes k pratiquer un chemin. 
Comme nous n'étions que quatre, ce travail nous 
prit beaucoup' de t.rops, et «e ne fut que irers le 
soir que uouë pûmes sortir de ce mauvais pas. 

Uu danger plus sérieux encore nous attendait an 
delù. Les indij;énes ont l'habitude de brûler, yers la 
fln de rhiver, l'herbe sèche et touffue qui couvre 
la campagne, u&a que, (les les premiers jours du 
printemps, Les troupeaux, puissent trouver pfirtout 
des pâturages verts. Le veut le plus léger suflit pour 
propager l'incendie. La flamme gravit les hauteurs, 
descend dans les bas-fonds, suit tous les accidents 
du terrain, et, la nuit, dessine sur la toile ténér 
breusedu ciel des montagnes et des vallées qui ne 
semblent pas de ce monde. Au sortir de notre ma- 
lencontreux ravin, nous nous vimes cernés par une 
de ces ligmis de fcn. Il ne pouvait être question de 
rétFograder j il nous fallait absolument chercher un 
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passage à traTcrs les flammes. C'est ce qae les io- 
digènes qui m'accompaguèreut firent sans hésita- 
tion. BemarquaDt un endroit où le feu (luit moins 
intense, ils s'y précipitèrent, Pt, frappant ù coups 
redoublés avec leurs amples manteaux de. peau, ils 
eurent bientôt éteint nn espace suffisant pour nous 
permettre de passer sans danger. 

Le pays que nous traversions u'oiTrait aucune 
trace d'habitation ; les seuls iiommes qui le parcou- 
russent étaient les Koranas, ces fitdouins de l'Afri- 
que australe, qui iiiisaient tant de mal aux Bassou- 
to3. Un soir, pendant que. nous étions encore en 
marche, le chef principal de ces brigands passa 
près de ma voiture sans paraître faire attention h 
nous. Il n'était accompagné que d'un jeune garçon; 
Mes gens le reconnurent aussitét. L'un d'eux fré- 
missant de rage, se pri:cipita vers mon fusil, et eût 
tiré presque Jt bout portant sur l'cgnemi de sa 
tribu, si je ne l'en eusse empêché. Ce futl'iucident 
de cet aventureux voyage qui m'impressionna le 
plus. De toutes les bêtes féroces, l'homme est bien 
certainement la pire. 

J'arrivai à Phîlippolis liuit jours après mon dé- 
part de Morija , et en repartis bientôt pour visiter, 
à quinze lieues de lu, 81. Pellissicr. La station de ■ 
Motito ne suffisant pas à l'activité de trois missioa- 
naires, il s'était séparé de ses collègues, MM. Lcmue 
et Bôllaud, pour évangéliser des Uéchuanas, que la 
crainte do Moussélékatsi avait portûs a se réfugier 
sur les frontières de la colonie du Cap. Ces restes 
épars de diverses tribus s'étaient rassemblés à la 
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Toix de notre ami, et fondaient sous sa direction une 
ville de trois ou quatre mille Ames, qui reçut plus 
,tard le nom de Bèthulie. Ainsi , pendant que nous 
• nous ëtablissioDS à Morija, non loin des sources du 
Golédon, une autre station surgissait à cinquante- 
deux lieues de là, près du point où cette rivière se 
jette dans le fleuve Orange. Je passai plusieurs 
jours dilns cet élablissemeut.II était lieau de voir 
l'activité que les Bécliuanas déployaient. En quel- 
ques semaines, ils avaient construit leurs cabanes, 
et défriché une vaste étendue de terrain. Plus de 
300 d'entre eux assistaient tous les dimanches au 
service divin, et, si l'on eût eu un local assez vaste, le 
nombre des auditeurs se fût immédiatement doublé. 
Un jour que je me promenais avec mon ami, 
nous vimcs an loin une troupe dé cavaliers qui 
s'avançaient rapidement. C'étaient des Eoranasl lU 
revenaient de l'une de leurs maraudes et emme- 
naient avec eux un millier de bêles k cornes. Ils 
lurent bientôt près de nous, et comme pour mon- 
trer le peu de cas qu'ils faisaient dé notre désap- 
probation, ils dessellèrent leurs chevaux, et étalè- 
rent devant nos yeux les fruits de leur expédition. 
Kous ne pûmes pas contenir notre indignation: 
• Malheureux, nous écriâmes- nous en. hollandais ^ 
langue qu'Us comprenaient parfaitement, à qai 
avez-vous enlevé ces bestiaux? — Aux Tembonkis, 
répondit froidement le chef de la bande. — Et vous 
avez sans doute trempé vos mains dans le sang in- 
nocent? — Nous avons tué plusieurs de ces Cafresl 
— Si vous ne redoutez pas leurs sagaies, ne croi- 
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gncZ'TOus pas du moios la justice de Dieu?... ■ 
Alors un jeune homme, s'avançant vers moi en agi- 
tant sji craTache avec furie, me dit : • Nous savons 
que vous voulez vous établir chez Moshesh, allez 
lui annoncer que dès que nos chevaux seront suffi- 
samment reposés, nous reviendrons l'attaquer. ■ 

Le moment du départ approchait; j'emportais, 
outre les bagages que j'étais venu chercher, des cé- 
réales dont nous désirions introduire la culture , 
une quantité' de sarments de vigne , des plants 
d'arbres fruitiers de diverses espèces. Adam, ce 
même métis bottentot qui nous avait servi de guide 
dans notre premier voyage , s'était décidé à venir 
résider à Morija. Sa petite caravane vint se joindre 
b la mienâc. 11 ne me dissimula pas cependant qu'il 
avait de vives inquiétudes pour notre sûreté. H 
avait eu vent de certains plans formés par les Ko- 
ranas pour m'cmpêcher de rentrer dans le pays des 
Bassoutos. Je me décidai à prendre h ma solde 
quelques hommes armés. 

Notve route nous conduisit près de la résidence 
d'un des alliés de nos adversaires. Adam alla aux 
informations, et revint avec une nouvelle qui dis- 
sipa toutes nos alarmes. Les Koranas ayant commis 
des dépréttetions sur les terres du gouvernement 
du Gap , un corps nombreux de colons s'était mis 
en campagne et les avait forcés à prendre la faite 
vers ie Nord. Je pouvais donc contiuiier mon 
voyage sans craindre d'être attaqué. J'en rendis 
'grflces h Dieu et renvoyai mon escorte avec une 
légère rétribution. 
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J'arrivoi h Morija fort heureusement nprèa une 
absence de sept semaines. Les Biissoulos n'eurent 
pas plutôt aperçu lus voiturci f|u'il3 accoururent à 
notre rencontre; chacun d'eux voulait me toncher 
la main; la joie la plus vive se pcigiiuit sur leurs 
traits. Mes collègues m'attendaient au travail; je 
les trouvai perchés sur le faite de leur cabane 
qu'ils étaient occupés il revêtir d'une couche de 
mortier. Us n'eurent que de réjouissantes nou- 
velles à me communiquer; Mosliesh persévérait 
dans ses bons sentiments. Son fils aîné était venu 
s'établir à Morija avec une assez nombreuse suite. 

Ce fut alors que commença tout de bon notre 
apprentissage de la vie missiouuaire en pajs sau- 
vage. 

Les animaux carnassiers, attirés par quelques 
bestiaux que j'avais amenés de Philippolis, semblè- 
rent se donner rendez-vous autour du hameau nais- 
sant. Les lions vinrent tout d'abord étrangler notre 
pauvre Tobit, charmant petit cheval qui disait nos 
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délices. lis le dévorèreut à deux ou trois cents paf 
de notre porte. Bientôt apr£s, ce fut le tour d'une 
jument surlaquclle nous avions, par ua calcul h Ift 

_ Perrette, fondé l'espoir d'un très beau luras. 
Les hyènes n'avaient gardcde s'attaquer h d'aussi 
grosses pièces; mais nos mouloùs èbiicnt fort à leuf* 
coovepancc. Ces pauvres moutons pari^uaiciit cha-r 
4jue nuit entre quatre murs que nous avions élev^f 
à la hûte. A peine les y enfermait-on, que des huTr 
lemenls partant de divers points aononçaicnt l'aft- 
proche d'un assaut général. Kous cbargcâraes d'a- 
bord un mannequin de la défense de notre pro- 
priété. D'après nos idées, les hyènes de ce pays 
n'avaient pas encore eu le moyen d'étudier nqtrie 
race d'assez près pour distinguer entre un blanc 
vivant et un Nanc inanimé, surtout Iqrsque ce der- 
nier se présenterait à elles avec des proportions gi- 

. gantcsqucs, le corps penché eu avant, les >t;ux co- 
ichés par un feutre à larges bords, la main lev^e et 
•ormée d'une formidable massue. 
' Je ne sais ce qu'elles pensèrent de notre génie, 
rBiaîs elles continuèrent leurs larcins jusque sou£ 
le nez de notre homme de paille. Nous nous Avir 
sftdLCs alors de placer une grosse lanterne :Sur 
la porte du parc J^ troupeau ne cessa pas pour 
cela de diminuer. Dana le cours d'une nuit fopt 
obscure, le nombre des victimes s'éleva jusqu'à 
^Duzc. Force fut de payer de nos personnes. Nous 
'étions trois ^ la nuit fut naturellement divisée qn 
trois veilles, durant lesquelles ch^un denousmou- 
tflit il son tour La garde, JVovs PÛmos ajLoçs d'afiiples 
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taoycns d'étudier la tacliiiue de hos hîdcosea rWa- 
les. BcdoutaDt nos fusils bien moins que nos 
chiens , elles s'ottachaient surtout ji mettre ccbt-cI 
hors dti combnt par un i-xcès de fatigue. Pour cel», 
elles commençaient, des rentrée de la nuit, unû sé- 
rie intcrminoble de marches et de contre-marches, 
d'approches et de retraites, accompagnées des cris 
lès plus menaçants. Les chiens se démenaient sans 
mesure, et n'avaient pas le moindre repos pendant 
des heures entières. Aux approches du jour, le 
«aime se rétablissait, les hurlements devenaient de 
plus en plus rares et paraissaient s'éloigner. La 
meute rassurée allait se blottir sous divers abria. 
Un tumulte affreux succédait tout à coup it ce grand 
silence; les moulons sautaient éperdus; chiens et 
maîtres se levaient en sursaut , criant , jappant 
après le voleur. II était trop tard... Cette manœn- 
Tre traîtresse manquait rarement. L'imprévu , la 
rapidité de l'assaut étaient tels, que rni>me pendant 
que nous faisions sentinelle dans le parc, pr$ts à 
lout événement, l'hyénc entrait, saisissait et em- 
portait sa proie, avant que nous eussions le temps 
de Tiscr et de tirer notre coup de fusil. 

La guerre ouverte nous étant si ])cu favorable , 
nous cùrac^ recours aux pièges et à l'empoisonne- 
ment, ce Qui nous réussit beaucoup mieu\. 

Les lions ne paraissaient pas plus disposés que les 
hyincs h nous abandonner leur antique domenrie. 
Us inquiétaient sans cesse nos troupeaux, et uoos 
-gncttaîent parfois avec une audace qui ne présa- 
geait rien de bon pour nous-mêmes. ?Jous nous 
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gi1mc9 ea e:impagne pour les débusquer. IVdu» 
étions en tout dix chasseurs : inoa ami Gossellia et 
moi, Adam et quulques-UQB de ses parents. II fallut 
d'abord baltre la plaine pour trouver les traces de 
Qos adversaires. Nous ue tardâmes pas à en décou- 
vrir de toutes fraîches qui nous conduisirent au 
sommet d'une montagne située k un quart de lieue 
de la station. Parvcous là, nous nous divisâmes ea 
deux bandes pour midui explorer le plateau. Je me 
réparai de Gossellin et m'avançai. vers la gauche, 
suivi de trois boinmes.A peine avions-nous fait 
quelqucspas, qu'un magnifique lion m&le se présenta- 
devant nous. Il appartenait à cette variété que les 
colons du Gap désignent sous le nom de ztcart 
leeuvi (lion noir), à cause de la couleur noirâtre de sa 
crinière, et qui se distingue de l'espèce commune 
par son cxtrôme férocité. J'estime qu'il n'avait pas 
noias de sept pieds, depuis le nez jusqu'à l'Iuser- 
tion de la queue. Il s'arrêta un instant pour non» 
considérer; mais nous lançâmes nos chevaux aa 
galop, et il alla se réfugier derrière un roc. Par- 
venus k cinquante pas de lui, nous mimes pied à 
terre et fîmes feu. Protégé par le rempart qu'il 
avait choisi , aucune balle ne parut l'atteindre^ 
mais la détonation l'irrita ; il bérinsa sa crinière et 
se mit à pousser un rugissement sourd. Nous nous- 
difipoftioosà tirer une seconde fois, lorsqu'il quitta. 
sa retraite. Noua continuâmes à le ponrsuivre jus-^ 
qu'à ce qu'il atletgoit un b|iisson où il nous attcn-^ 
dit. 11 paraissait résolu & ne plus bouger, et, d'à* 
préssapobtuce, nous jugeâmes qu'il se. préparait 
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i sauter sur l'un de nous. La position devenait fort 
dangereuse; tous les chiens avaient suivi l'antre 
bande; j'avais trois Iiommes avec moi, mais l'un 
d'eux menaçait déjà de s'enfuir, et un autre était 
tellement sourd qu'il pouvait à peine entendre les 
ordres ou les conseils que nous nous donnions mu- 
tuellement. Nous nons décid&ntes h aller chercher 
le veste de la troupe. En arrivant auprès de nos 
amis, nous les trouvâmes occupés avec une liçinae. 
Comme elle disait beaucoup de résistance, il fallut 
oublier pour quelques instants le mAlc et nous 
Hiettre de la partie. La lionne, après avoir essayé 
plusieurs fois de s'élancer sur nous, s'était placée 
dans les fentes d'un rocher. Pour la débusquer, 
nous exéitAmes les chiens et elle ne tarda pas à re- 
paraître ; une balle de gros calibre l' atteignit à 
l'abdomen et lui fit une blessure tellement large 
qu'une partie des entrailles traînait pai*terre. Alors 
elle devint comme folle de rage. La rapidité de ses 
mouvements nous empêchait de Viser avec préci- 
sion Ji une partie vitale. Bien nous prit d'avoir de 
bons chiens avec nous. Ces admirables animaux 
uetonmaient sans ce^e à ta charge, poussaient 
l'audace jusqu'à mordre les jambes de notre terri* 
ble ennemie et l'arrêtaient tout court au moment où 
aie allait se précipiter sur nous. Ils y attrapaient 
maintes égratignures, et l'un d'eux resta sur lé 
ebamp dé bataille. Enfin, après une demi-heure de 
lutte, la lionne fut renversée par une balle qui lui 
eassa la uoquc. C'était sa quatorzième blessure. — 
9fouB . reparûmes bientôt après pour cheroher le 
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in&le, niais il était prudemment descendu de la rnoor 
tagne et nous ne pûmes le retrouver. 

La nouvelle de ce qui venait de se passer dut 
circuler, rapidement parmi les lions du pays, car, 
depuis cette chasse, ils ne se montrèrent plus dans 
la station. 

' Les plants que j'avais apportés réussirent à mer- 
veille, mais k culture des céréales nous donna 'd*a. 
bord de grands déboires. Mous avions avec beau? 
coup de fatigue défriché et ensemencé uile belle 
pièce de terre. Il eût fallu l'entourer d'un mur ou 
d'une bonne palissade. Hélas ! nous manquions ' 
nous-mêmes d'un abri sufiisaut contre Ibs intempéi- 
ries tie l'air et les invasions de toute espèce don,t 
DQDS étions menacés ! Tfotrc froment sortit parfai- 
tement bien, et crût de la manière la plus satis^ 
faisante aussi longtemps qu'il échappa à. l'obser- 
vation des troupeaux de la station. Biais vint uq 
jpur néfaste oU quelques vaches tondirent de ce 
blé la largeuÉ" de leur langue... Dès lors, plus de 
repos. On.eût dit que ces bêtes indiscrètes avaient 
communiqué leur découverte & toute la population 
encornée de l'endroit. Pendant que l'approche 
d'une hyène nous faisait voler vers le parc, de» 
beuglements nous avertissaient d'autres ravages. 
Vite, nons déposions le fusil pour nous armer d'un 
long fouet dont nous lacérions sans pitié les côtes 
des déprédateurs. Mais c'était peine perdue. Là 
lutte devenait toujours plus désespérée, lorsque, 
par bonheur pour nos santés, une visite de]^osbcsh 
y mit lin. Ce digne souverain nous fit Iliooqçw 4® ' 
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venir nous voir en grande pompe, à la tète d'nne 
nombreuse cnyalcade. Cet iacidcnt fit tellement di- 
Tersion h nos préoccupations habituelles que les 
chevaux de nos hôtes purent, pendant toute une 
nuit, saccager h leur aise les sillous qne nos bœufs 
n'avaient pas encore envahis, 

11 nous restait heureusement quelques boisseani 
de scmcDce, mais il fallait se résoudre ù ne plus 
manger de pain. Cette privation nous fut d'autant- 
plus sensible que nous n'avions plus de sel. Ou sait 
ce que vaut un pot-au-feu de mouton sans légumies 
et sans assaisonnement. Pour donner !e change' ft 
nos estomacs affadis, nous essajAmes des aliments 
dont nos voisins se nourrissaient. Nous devînmes 
Mands de sauterelles rissolées, d'œufs d'àutrnche, 
de rouelles de zèbre et d'élan ; il n'est pas jusqu'au 
lion dont nous n'ayons goûté , nous lui trouvâmes 
la chnirfort semblable à celle du veau. 

' Kotre cuisine se faisait généralement en plein 
air; elle était confiée aux soins d'un Mossouto, qui 
nous servait par complaisance. Il «ùt été impossible 
dé trouver, dans tout le pays ce que nous appe- 
lons un domestique. Le brave Eukasi s'étaithéroï- 
cpietncnt élevé au-dessus d'un préjugé national qui 
stigmatise du nom de femme quiconque puise de 
IWu, ftiit le feu et surveille les pots. Mais, s'il avait 
sacrifie son aiûour-propre, il- n'avait nullement ab 
i£(fuèsalibcrté. Pourvu qii'il veiifât (grosscmoâo) h 
cewpie nous ne mourussions pas de faim, sa cou- 

seieFree Mait satisfaite- Il arrivait donc assez fré- 
t-^È'uiie partie de chasse, une danse on 
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rtit autre mcideot anssi sénenx , oobs enlevftt 
Q0ti% Vatel de la mani&re la plus inattendue. Dam 
ce cfle-)à, DÔus avions ordinairement recours à an 
moyen e^tt^nio, qai eoiisistait â saisir aii collet le 
premier Teno et à rinstaliei* bon gré mal gré près 
du fo^cr. Il faut savoir les clameurs et les éclats de 
rire auiffiiels ces prises de corps donnaient lieu. 
Le marmiton supplémentaire ne manquait pa». Lors- 
que Ënkasi reparaissait, de l'exhorter h se mieux 
Souvenir des besoins des blancs de Moshteh. 

Toutes ces petites misères furent assez-faciles à 
snpporter aussi longtemps que la, saison nous fut 
propice. Quand on n'a que vingt-cinq ans, qu'on 
)onit d'une bonne santé et qu'on vit sous le regard 
de pieu, 'on ne se met pas fort en peine de quelques 
privations. Dans quelle caniÉre n'v est-on pas ei- 
posé? Hais un changement dans l'état de l'atrao- 
iphère, auquel nous ne nous étions pas attendus. 
Tint malheureusement beaucoup rabattre de notre 
gaieté ordinaire. 

Nous Étions orrivés chez les Bassoutos en hiver, 
qui est dans ce pays le temps le plus sec de l'an- 
née.!^ belles journées se snccédaient sans inter- 
ruption. On nous avait tant parlé de la brûlante 
Afrique, tant recommanfié de nous établir près de 
cours d'ena propres à l'irrigation, que nons pou- 
siens n'avoir jamais à nous plaindre des pluies. 
Ce. né devaient être que des ondées passagères. 
La toiture de notre cabane avait été faite sous 
l'influence de ces idées. C'était une mince couche 
de roseaus retenus par une couture assez lâche 
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aux chevronB qnî leor serraieat d*appiii. Ces obei> 
vroDS eax-mëmes c'avaient pa& assez d'élivaitiOB 
pour assurer un écoulement rajride. La première 
AYerse sérieuse qui survint produisit sur nous 
l'effet d'une douche. Cela nons amusa beaucoup, 
c'était sans doute quelque chose d'accidentel. Mats 
desemaiue ea semaine les douches devinrent plue 
fréquentes et plus copieuses. Nous nous avisâraee 
alors d'étendre une coucha de mortier sur tonte U 
snrfacé de notre toit. Ce remède aggrava le luaL 
Les chevrons fléchirent sous le poids, et bientdt, au 
lieu d'un parapluie, nous eûmes un entonnoir sur 
nos télés. Les pluies do ce pays-là sont sauvages 
comme tout le reste, A partir du mois de novembre 
jusqu'en avril-, le vent du nord amène, des maraU 
du Mozambique, des nuages dont les masses super- 
posées obscurcissent le ciel, rasent pesamment le 
sol et s'avancent précédés d'épouVantahles coups 
de tonnerre. Arrivé dans le haut pays, le Ino aérien 
s'accule contre les parois des Maloutis; une conden- 
sation rapide s'opère, et détruit l'équilibre. Alors 
eommence un véritable déluge. En quelques iur 
stants des cataractes se précipitent du haut des 
montagnes, les plus petits ruisseaux se transfor- 
ment en torrents, et les rivières, sortant delours 
lits, envahissent les bas-fonds. Cela dure quelque- 
fois des jours entiers. Pendant ces cataclysiofô, 
nous ne savions littéralement où nous mettre. Le 
plus souvent noui^ restions couohés, entassant sur 
nos nùsérables grabats tous les objets imperméables 
qui nous tombaifiut sous la main. Les. indigëneti, 
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Mottis daas leut^ buttes, n'avaient garde de venir 
s'informer de notre position. Doaés de la faculté 
merveilleuse de manger, comme le chameau boit,- 
par provision , ils trouvaient tout naturel que l'on 
attendit te retour du beau temps' pour raUumeries 
feux.. 

Pendant ces heures d'inaction et de jeftne forcé, 
nous mûrissions le plan d'une maison eu solide ma- 
ponncrie, de quatre-vingt' pieds de long sur dix -huit 
delarge, qui devait être divisée en cinq pièces, avec 
une belle cuisine. 

La première pierre en fat posée avec grande ce-' 
rémonie. On peut juger do sérieux de cette entre- 
prise parles réflexions qu'elle suggérait à mon col- 
lègue, M. Arbousset. IL écrivait ce jour-là même- : 
« Sans adopter l'opinion d'un auteur célèbre , et 
stiDB penser du missionnnife évang^ique ce que 
celui-ci a dit dn prêtre : qu'autour de lui doit régner 
le mystère, que ses apparitions doivent être courtes 
parmi les hommes, nous croyons toutefois qu'il doit 
commander le respect en qnelque manière^ et l'ex- 
périence a prouvé qu'an extérieur grave, par exem- 
ple, une demeure spacieuse, l'ordre dans sa maison, 
la propreté dans ses effets, sont ou nombre des 
moyens qui préviennent favorablement des Ames 
simples. » 

Hélas! qu'on devient prosaïque en vieillissant! 
Aujourd'hui , mon ami se contenterait de dire qu'il 
se bâtit alors une maison pour conserver sa santé ! 

Les nôtres étaient évidemment en granddangerj 
Des catarrhes, des rhumatismes, des fièvres de 
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toute espèce semblaient devoir être le, fruit de 
Dotre vie presque aquatique. Il D'en fut rien ce-' 
pendant; jamais nou& ne nous portâmes mieux. Un 
Père tout bon et tout puissant veillait sur nous. Il 
ne permit point que nous subissions les consé- 
quences naturelles de notre inexpérience. 

Pendant six raoia nous travaillâmes sans relàdie 
à la construction de notre nouvelle dcHieure. Noua 
étions tellement pressés d'y entrer que nous nous . 
.y installAmos avant que la toiture filt entièremeut 
achevée et qu'il y eût une seule porte. Les Ba^ou- 
tos nous regardaient faire et se demandaient pour- 
quoi, s'il nous fallait une caverne, nous n'allions 
pas habiter quelqu'une de celles qui.abondent dans 
les Maloutis. 

Sur ces entrefaites , d^ missionnaires métho- 
distes, chassés des bords du Fal par des sécheresses 
prolongées et par la crainte de Moussélékatsi, émi-, 
grèrent avec leurs paroissiens dans le pays des 
Bas&outos, et obtinrent de Moshesh la permission 
de s'établir à Xhabantsou, à Umpoukani et à Plat- 
berg. I.a plus, rapprochée de ces stations était h 
soixante kilomètres de Horija. L'arrivée de ces. 
missionnaires nous rappela que nous appartenions 
aune race civilisée. Nous nous bâtâmes d'aller leur 
souhaiter la bien -venue. Des liens de fraternité 
chrétienne s'établirent entre eux et nous. Il Ait 
entendu qu'on se verrait et qu'on s'écrirait aussi 
souvent que possible. ^08 nouveaux amis étaient 
mariés. Je rougis encore de l'extrême gaucherie et 
de la timidité sauvage avec laquelle nous répon- 
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dîmes ans Civilités que lears compagnes nous firent. 
Il est vi-ai que, bien que nous eussions cherché 
parmi nos nippes ce qu'il nous restnit de plus met- 
table, DOS toilettes n'étaient nullement de nature k 
nous donner de l'assurance. Nous eussions dû de- 
viner que ce serait une recommandation de plus h 
la bienveillance de ces dames. Quelques jours après 
notre rentrée au logis, un cavalier descendit à notre 
. porte. Il apportait un panier plein de biscuits et 
une charmante lettre requérant l'envoi immédiat, 
des articles de notre garde-robe qu'il était le pins 
iirgent de réparer. 

Cet incident corrigea quelque peu la teinte d'â- 
preté stol'que que nos caractères avaient déjà con- 
tractée. 

L'étude de la langue des Bassoutos nous procu- 
rait d'ailleurs un exercice mental qui réagissait fa- 
vorablement sur nos cœurs. Il y a dans cet idiome 
des mots magiques par leur poésie; des métaphores 
tantôt naïves, tantôt brillantes ou énergiques dont 
la découverte nous ravissait. Nous visitions Mosbesh 
très souvent, et c'est lui qui nous faisait faire les 
plus rapides progrès. Il réussissait, au moyen d'une 
pantomime ingénieuse, à nous rendre intelligibles 
des rapprochements de mots fort délicats et parfois 
même des idées assez abstraites. Dans ces langues 
primitives, à côté du terme propre, se trouve pres- 
que toujours une expression figurée et pittoresque 
qui facilite les recherches. C'est par la poésie que 
l'on arrive à la prose. 

Poiir peu qu'on ait l'oreille sensible, on trouve 
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OQ paissant secours dans l'observatioii des son? 
eox-mémes. Dos mots tels que lilélo (pleurs), élélft 
(couler), iésili (lumière), naUli (étoile), sérotoli 
(goutte), molélo (feu), lélémé (l^ugue), lélakabé 
(flamme), sont pour l'ouïe ce qu'uo tableau serait 
pour les ;cux. Ces délicieuses combiuaisons de 
consonnes liquides ne peuvent représeuter que des 
corps fluides, étincelants ou glissants. Les t et les 
th sont aCTectég aux chocs des corps résistants : 
thata (dur), tèa (frapper), toua (piler). Il est des 
mots dont chaque sjUube semble avoir été savam* 
meut calculée pour former uue onomatopée parfaite 
dans toutes ses parties. Tel est phé/oumoulouah (res- 
pirer). Ecoutez: PAé, les lèvres s'entrouvrent avec 
un petit bruit ; /ou, l'haleine s'échappe par la bou- 
che; muu, par le nez; louah, la poitrine se dilate et 
se vide. Analysez encore boroho (sommeil). La res- 
piration s'est un iustant arrêtée, comme il arrive 
lorsqu'on dort profondément, puis elle recommence 
par une sorte d'explosion {bo) ; il s'y joiot uu léger 
râle (ro), ot le dernier effort du diaphragme, pour 
décharger eutiéremetit tes poumons, fait légère- 
ment claquer la luette {ko). La voyelle ne change 
point, car rieo n'est monotone comme le souffle 
d'un dormeur. 

Il nous avait paru tout d'abord que l'idiome 
dej Bussoutos ressemblait peu à celui des Bé- 
cliuaiias du nordouest, mais il nous devint bicn- 
tât évidL'ut que les différences résultaient surtout 
de certaines permutations de lettres, et que ces 
permutations étaient soumi&es k des régies fixes. 
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Dès lors nous pûmes nous aider de quelqn^ 
petits essais de traduction qae venait de faire 
H. Hoffat du Kuruman. Hous proStdmeâ égale- 
ment d'un paradigme arrangé par nos collègueB 
de Motito. 
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Après une année de séjour à Morija, je fus appelé 
à Bétliulie. M. BoUaod s'y trouvait en \isite et dé- 
sirait me parler d'un projet important. Monté sur 
an excellent bidet, et guidé par un homme qui 
connaissait parfaitement bien le pays, je fis le trajet 
en deux jours. Je n'eus h me plaindre que du chien 
de la carabine que je portais en bandoulière , et 
qui, battant sans pitié la mesure au galop de mon 
cheval, finit par graycment compromettre, d'abord 
ma veste, et puis mon dos. Il est vrai que nous 
eûmes le plaisir d'envoyer quelque grenaille à une 
douzaine de hyènes voluptueusement couchées h 
l'ombre d'un olivier solitaire. Elles nous regar- 
daient -passer avec la plus parfaite indifférence et 
sans nous faire l'honneur de se lever h notre ap- 
proche. 

Béthulie avait fait des progrès beaucoup plus r& 
pides que Morija. Le chef de la localité, nommé 
Lépouy, était un bomme doué de peu d'intelli- 
gence, mais docile et désireux d'instruction. Le 
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culte était assidûment fréquenté par quatre cents 
înâigÈnes. Pour oe pas être privées de l'avantage 
d'y assister, les femmes apportaient avec elles leurs 
enfants. M. et Madame Pellissier tenaient une écoie 
journalière fort bien suivie. Il était intéressant de 
voir un grand nombre de jeunes filles, rassemblées 
autour de la compagne de mon ami, s'essayer h 
confectionner des bobillements propres et dé- 
cents. 

Je vis là pour la première fois notre frère 
aine, M. Rolland. Il revenait de la CfdQuie où il 
avait épousé une demoiselle anglaise ô laquelle la 
ville du Cap et ses dépendances doivent l'intro- 
dliction du système des salles d'aùle pour l'en- 
fance. 

Ces amis allaient très prochainement repartir 
pour Hotito. De là ils se proposaient de tenter 
une mission chez Monssélékatsi, et ils expri- 
maient le déair'de m'avoir pour collaborateur. 
Après avoir examiné la question sous toutes ses 
faces, je ne crus pas pouvoir coasciencieusemeot 
abandonner le champ que le Seigneur m'avmt 
donné & défricher avec mes amis Arbousset et 
Gossellin. 

Lorsque je dus partir .pour les rejoindre, l'indi- 
gène qui m'avait accompagné ne se trouva plus à 
ma disposition , et je fus réduit à me mettre en 
route avec des habitants de Béthulie, qui n'avaient 
jamais visité le pays des Bassoutos. 

Notre première journée de marche, ou plutôt de 
galop, se passa gaiement. Les localités étaient assez 
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'ihinilicreE h mes compagoons de voyage, qui se 
souvenaient y avoir chossé |i)us d'uue fois. Nous 
«oucbAmes dans une petite grotte tapissée de 
mousse, tout près d'une source dont l'eau fraîche 
et limpide nous parut délicieuse. Le lendemaio 
nons nous trouvâmes dans d'interminables plaines 
■OÙ l'œil cherchait voiiiement quelque point sur le- 
quel il pût se fiser. Des myriades d'antilopes obs- 
-curcissuient notre horii^on par 1rs nuages de pous- 
sière qu'elles soulevaient en fuyant devant uous. 
E'ayant point de bousjole, je réf,'iai notre marche 
sur le cours du soleil , et m'efforçai de chasser de 
mou esprit toute préoccupation propre à me faire 
perdre de vue le point vers lequel je devais me di- 
riger. Le silence que je gardais inqniOta mes com- 
pagnons de' voyage ; ils en conclurent que je les 
menais à l'aventure. Vers la tonib<^e de la nuit, ils 
■éclatèrent en reproches et en exclamations de re- 
gret, parce que je ne pus pas leur dire exactement 
À combien d'heures nous étions encore de Morija. 
La nuit nous surprit sur un monticule aride, où 
nous cherchâmes en vain quelques bronssailles 
pour allumer un feu. A peioe avions-nous dessellé 
que des rugissements lointains nous avertirent que 
la nuit ne serait pas sons dangers. Et quelle nuitl 
Une nuit d'hiver, de quatorze heures! Exténués de 
Migue, de faim et de soif, à peine avlous-uous la 
iôrcc d'échanger quelques paroles. 

Après nous être recommandés â Dieu, nous nous 
^teodlmcs sur un roe, en ayant soin d'armer nos 
fusils et de les tenir tout près de nous, Le c«eur 
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palpitant d'sniiété, nous écoutànes en ûlence les 
sons lugubres que nous apportait le vent du désert. 
L'alarme réguait partout. Les rugisscmeiits coutî- 
nuaient à retentir dans le lointain. Des maltitudës 
de gazelles bondissaient dans la plaine en se croi- 
sant en sens divers. Elles poussaient de petits cris 
plaintifs entremêlés d'éternuemcnts secs, qui sem^. 
blak'nt dénoter autant de pétulance que de tinû- 
dité. Nous eotcndious distinctement les ruade» 
des gnous diins les bas-fonds et le galop des zèbres 
qui s'élançaient vers les hauteurs, afin d'j mieui 
humer l'air et de déterminer par l'odorat de quel 
côté venait l'ennemi dont la voix s'était fait en- 
tendre. Les glapissements du chacal perçaient & 
travers ce tumulte ; ou eût dit un rire iuEcrnal 
préludant aux horreurs du carnage. Parfois tous 
ces bruits cessaient comme d'une manière magi- 
qne. Kous o'eutcndions plus alors que le mouve- 
ment des mâchoires de nos chevaux, on le léger 
frôlement de quelques brins d'herbe que le vent, 
jetait h nos pieds. Ces pauses terribles augmen- 
taient notre effroi. L'obscurité la pins complète rér- 
gnait autour de nous ; nos imaginations nous fai- 
saient voir l'inexorable lion s'avançaut vers nous à 
pas veloutés. Je m'efforçais de chasser ce tableaaet 
d'; substituer les promesses que le Sei^eur a faites 
à ses enfants. 

Eientôt notre position devînt extrêmement pé- 
rilleuse. Trois lions rôdaient à qoelque distance, 
paraissant parfois s'avancer vers nous, puis rester 
statiounaircs, retourner sur leurs pas et se rappro- 
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-dier de nonfeau. Tandis qne l'un des moDstres fai- 
sait planer sur le désert les aoifô majestuetiK de sa 
volx,les autres y répoodaicnt pur des rugissements 
«ourts et saccadés dont la sécheresse semblait avoir 
quelque obosc de métallique. Je regrettais de ne 
ponvoir-jouir tranquillement de ce concert; mais 
j'avoue que la peur l'emportait sur tout autre sen- 
timent, et je De trouvais quelque calme qu'en me 
rappelant ces paroles qu'une tendre mère me faisait 
répéter dans mon enfunce : 

DieU] qui soutient lua foi. 
Est toujours pies de moi 
Et jamais ne sommeille. 

Une sommeilla pas, en effet, et nous gurda de - 
tontinal. Après de longues hcnres d'angoisse et de 
perplexité, nous eûmes leboahenr de voir l'étoile 
du mutin se lever à l'horizon, et bientôtles premières 
lueurs de l'aurore nous permirent de nous assurer 
que nos chevaux avaient échappé au danger aussî 
bien que nous. Mes Béchuanas rassurés se blotti- 
rent alors BOUS leurs peaux de nrouton pour y eliet^ ' 
cher le sommeil. J'allai pendant ce temps m'orien- 
ter au sommet d'une montagne voisine. Je ne sais 
si Baiboa, lorsqu'il découvrit l'océan Pacifique, 
poussa ' un cri de joie plus vif qne celui dont je sa" 
luai le pic qui domine la station de Moriju. Nous 
avions encore quatre lieurcs de galop' devant noiis, 
et il s'agissait de les faire à jcùn ; mais, après les 
éaiotioas de. la nuit , tout nous paraissait facile A 
supporter..... . ' . 
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La popalatioQ de Horija s'accroissait de jour bn 
jour et se groupait autour des jeunes chefs, Letsié- 
et Molapo, que Mosliesli, leur père, avait placés au- 
près de nous. C'était un grand CDCouragement, et 
nous redoublâmes d'efforts pour nous mettre en- 
état de préclicr l'Evangile aus Bassoutos dans leur- 
propre langue. 

Vers le milieu de notre seconde année de séjour^- 
nous parvînmes à rédiger quelques courtes compo-< 
sitions fort défectueuses encore, mais du moins 
claires, intelligibles et dé^iagées de ce verbibge qui. 
accompagne toujours une laborieuse interprétation, 
le sujet de nos petits essais nous était ordinaire- 
ment fourni par quelque récit simple et intéres- 
snut de- la Bible, dont nous déduisions dcuK ou 
trois leçons à la portée de notre audiloire. Poorr 
plus de facilité, nous ne nous astreignions pas^ 
enpore à traduire littéralehient l'Ecriture sainte;^ 
nous nous contentions le plus souvent d'en rendre. 
hi pensée générale. Le samedi, nous nous soumet- 
tions réciproquement ces faibles productions de la 
semaine « autant dans le but de les améliorer que 
pour noire instruction commune. 
■ Au commencement de Tanuée 1835, mes deux 
colli gucs furent obligés de faire une asseï longue 
absence. M. Arbousset se rendit à la ville du Cap^ 
et M. Gosscllin alla prêter le secours de ses braa- - 
vigoureux à notre ami de Béthulie, M. Pellissier. 
C'est le moment le plus pénible de mon séjour en 
Afrique. Pendant plusieurs mois, aux ennuis de Ift 
solitude, s'ajoutèrent 'pour moi de vives inquié- 
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tndes mr la stabilité de TœuTre.qDe nous avùns 
entreprise. 

Dès. Ie& premiers jours du mois de février, je lus 
vivement inquiété pDr des rapports alarmants qui. 
me venaient de tous côtés. — Les Koranas, di- 
sait-on, ne tarderont pas à attaquer Hoshesli ; on a 
vu leurs espions rôder dans le pays. Ces bruits me, 
paraissaient, au fond, peu dignes de foi, et je com-, 
menoais à les oublier, lorsqu'un envoyé de Mosliesh 
vint m'onnoncer que les Koranas étaient ^ une 
très petite distance, et que tout portait à croire 
qu'ils attaqueraient d'abord Morija. Ce message me 
parvint vers huit heures du soir, et, quoiqu'il fût si 
tard , je crus devoir partir immédiatement pour 
Bossiou , afin de m'assurer de l'exactitude du rap-; 
■ port. J'arrivai chez Moshesh à deux heures du ma- 
tin ; notre chef était consterué, et il s'occupait de, 
préparatifs de défense. Hou arrivée lui fit plaisir; 
je lui demandai des preuves de la bonne foi des 
personnes qui l'avaient averti, et après quelques 
recherches à ce sujet, il se trouva qu'ils ne pou-< 
valent appuyer leurs assertions sur aacun fait po- 
sitif. Je retournai à Morija tout à fait rassuré. 

Deux jours après, je suis réveillé en sursaut, au 
milieu de la nuit , par Matété, l'un des conseillers 
de Letsié. " Ouvrez la porte , criait-il ; allumez vite 
une chandelle ,' les Eorana? sont suf nous ; pour 
eette fois nous sommes- morts, si nous ne nous dé> 
fendons pas. > J'ouvre, et je lui demande où l'on 
a vu les £oranas. - On ne les a pas vus, mais leA 
Linobés (mt parlé, et tout ce qu'ils annoncent arrive 
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iB&illiblement — Que sont les linobés? — Ce sont 
nos devins ; deux d'entre eux ont déclaré hier, en 
TM^ant des larmes, que nous allions être massa- 
crés. — Si ce n'est que cela, nous pouvons nous 
recoucher sans crainte ; vos devins se trompent, 
ou ils cherchent à vous tromper. -~Quoit vous ne 
croyez pas à nos devins, et nous, nous croyons tout 
ce que vous dites de AïMi / ■ Cette repartie me sur- 
prit. Cependant je tâchai de faire comprendre à- 
mon interlocuteur que notre foien Dieu avait des 
fondements solides , tandis que ses sup^sUtions 
n'en avaient aucun. Il se retira moins étonné de 
mon incrédulité et me dit en s'en allant : ■ Nous 
avons noas- mêmes remarqué que les devins se 
trompent souvent, nous verrons ce qu'il en sera 
cette fois-ci; en attendant, priez Jéhova en notre 
faveur. » ; 

JFnsque-l(t toutes ces niertes n'avaient abouti à 
rien de sérieux. Mai» des épreuves réelles devaient 
bieutét les suivre ; les Bassoutos se préparaient à 
leur tour à porter la mort et la dévastation i^tet 
leurs ennemis. 

Les èobitauts de la station me dirent un jour 
qu'ils partaient tous le lendemain pour faire une 
battue, et quelques-uns me deniaDdèFen.t'la pfos 
mission d'aiguiser leurs sagaies sur notre meule, 
afin de percer un plus froud nombre de gazeUes. 
J'en visd'autres préparer desssndalesy et je eemar* 
quai qu'ils avaient bariolé leur visage, comme ilfl te 
font lorsqu'ils vont combattre. ; '. , : 

. Le lendemain matin , vers dix 'faeufes, Uosbesh 
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arrive avec une troope de cavaliers ; il desceDd dt 
Cheval devant ma porte, et, eana se donner le temps 
de IDC saluer, il me demande d'une voix altérée 
ceqnej'ai fait de ses enfanta. Je réponds froide- 
ment qu'ils sont allés à la chasse. • Commout à la 

citasse! — Ils marchent contre les Korauaa, 

— Mes fiis' m'ont trompé ; partons vite ; j'espère 
que nous pourrons les arrêter. Venez avec moi, 
TOUS êtes ieor père, ils vous obéiront et vous les 
ramènefez par la douceur. ■> 11 m'apprend en même 
temps qu'un corps do trois ou quatre cents hommes 
arrive, et que si Lctsié et Uolapo ne veulent pas se 
désister de leur projet, •> il les 7 coutraindra par 
les armes. » Ces mots seuls mie décidèrent à partir^ 
outre qu'il importait de prouver k MoshesU que je 
n'avais aucunement trempé dans les desseins ambi- 
tieux de SCS fils, je pensais que je pourrais remplir 
dans cette occasion le rôle de pacificateur. Après 
nn jour et demi de marche, nous arrivâmes près 
d'une colline, à environ dix ou douze lieues do vil- 
loge Korana. Letsiè, Molapo et leur troupe étaient 
campés derrière une masse de rochers qui couron- 
naient le coteau. Ils attendaient la nuit pour se re^- 
mettre en marche. Leurs espions étaient revenus, 
tout, était prêt, encore quelques heures, et les Ko- 
mas allaient être cernés de toute part. 

I>ès que nous fûmes parvenus h deux portées d« 
fuùi de la troupe, nous mimes pied i terre prés 
d'un ruisseau. Deux hommes allèrent intimer à 
Letsié l'ordre de se rendre immédiatem^it auprès 
tenons. Dons le ménte,inst&utiirnventde8 ëciai- 



iiizedoï Google 



— 6B — 
reurs. Ils s'asseyent tranquillement à nos câtés, 
avec cet air d'indifférence que le Mochuana sait si 
bien affecter dans les occasions les plus critiques. 
Hoshesh se désaltérait au ruisseau; il vient aussi, 
d'un air insouciant, se reposer sur l'herbe eu de- 
mandant à Nau, son premier officier, ce que disent 
ces gens. A peine lui laisse-t-il le temps de ré- 
pondre, qu'il se lève, les yeux enflammés, et lAche 
un coup de pistolet à bout portant sur l'un des es- 
pions. Heureusement l'arme rate , Nau se jette sur 
M osbesh , le retient dans ses bras en le suppliant 
de s'apaiser, et donne aux espions le temps de 
s'évader. Hoshesb demande les chevaui ; ils étaient 
tous dessellés, à rexception du mien, que je tenais 
par précaution auprès de moi ; il me prie de le lui 
prêter ; je le lui refuse, h moins qu'il ne laisse ses 
armes entre mes mains et qu'il ne me promette de 
ne faille aucun mal aux malheureux fuyards. J'obtins 
cette promesse, et, pour cette fois, la vengeance du 
chef se borna à quelques coups de cravache. Sur 
ces entrefaites, Letsié s'était rendu aux somma- 
tions de son père ; après de vives altercations et de 
longues résistances, il fut obligé de se soumettre 
et d'aller donner à ses gens l'ordre de reprendre le 
chemin de la station. Ils descendirent de la colline 
en ordre de bataille , formant une colonne de trois 
rangs, tous armés de sagaies, dé massues et de 
boucliers, l'épaule couverte d'une peau de pan- 
thère et la tète ornée d'un panache de plumes de 
toutes couleurs. 

La conduite de Mosbesh, dans cette circonstance, 
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me réjouit vivement ; mais je ne tardai pas à décou- 
vrir qu'il avait moins désapprouvé l'expédition 
elle-même, que la manière peu respectueuse pour 
lai dont elle avait été entreprise. 

Ces événements se passaient dans un moment 
où le gouvernement colonial était en guerre avec 
les Cafres. " Que penseriez- vous, me dit Moshesh , 
comme nous rentrions à Morija, si j'aidais le roi 
des blancs h réduire les Cafres? Mes Ëls n'ont pas 
encore de renom; ils veulent se distinguer par 
quelque fait d'armes; il me semble que les cir- 
constances présentes me fournissent une excellente 
occasion de m'assurer l'amitié des blancs et de sa- 
tisfeire mes fils. » Je lAobai de le détourner de cette 
pensée, mais inutilement. Son parti était déjà pris. 
En arrivante Bossiou, il reçut une nouvelle qui le, 
décida encore mieux : Mapéta, l'un de ses vassaux 
qui habitait au delà du fleuve Orange, avait fait une 
invasion chez les Temboukis et s'était rendu maître 
d'une grande quantité de bétail ; mais les Tembou- 
kls l'ayant suivi de près , avaient repris leur bétail 
et enlevé en même temps une partie de celui de 
Môshesh; Dès lors je regardai la guerre comme iné- 
vitable; et en effet, quelques semaines, après, notre 
chef partit avec deux milliers d'hommes, tine cen- 
taine de bétes de somme chargées de provisions , 
et Jiutant de bœufe destinéa à. servir de nourriture. 
Il ne resta dans la station que les femmes , -les en- 
fants et quatre ou cinq bergerS; Pourrai-je dépeiu-, 
dre ma douleur dans ces tristes circonstances? Les 
voilà donc, me disais-je, ces Bassoutos qui naguère 
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réduits aa désespoir par leurs ennemis, ne soupi- 
raient qu'après la paix ; les voilà qiii rallument le 
feu de la guerre 1 Les leçons du passé sont oubliées, 
et deux années de prédications n'ont laissé aucune 
trace dans leurs cœurs. 

Moshesh reçut un échec bien propre à l'humilier. 
Il avait été trahi; les Cafres l'attendaient. Ils le 
laissèrent' ravager sis h huit villages et prendre 
trois k quatre mille têtes de bétail ; mais, dès que 
tes Bassoutos commencèrent à se retirer avec le 
butin, l'ennemi fondit sur eux de toutes parts. Il y 
eiit une mêlée furieuse ; Moshesh lui-même dut des- 
cendre de cheval et combattre à la lÊtu de ses gfins; 
Baliâsaoanê , son frère, fut tué. Les cbcvaux dev<>^ 
naot embarrassants, on dut se défaire dé plusieurs, 
de peur qu'ils ue tombassent entre les mains deà 
Cafres. On' fut également obligé d'abandonner là 
plus grande partie du bétail enlevé; buit il neuf 
cents bêtes à cornes furent le ïi'uit de cette malheu- 
reuse entreprise. La suite nous prouva que cet in- 
cident avait été permis par la Providence pour ds 
boAiics ûïiÈ. Hoshcsh reconnut sans détour la faute 
qu'il avait cominise, et s'attacha d^s lors h propa- 
ger, au milieu de son peuple, les principes de paiï 
et d'oubli du passé que nous répandions autour de 
nous. Depuis ce momciit, le calme le plus parfait 
régna pendant de longues années dans les parties 
centrales du pays. ■ 



)oï Google 



Sur ees entrefaites, M. Rolland fondait, à mi- 
cbemin de Béthulie à îSorija, une oonvelle station 
qne la Providence aToit destinée à exercer uno 
grande influence enr le pays tout entier. Les inter- 
mîiDablËS guerres de Moussélélcatsi n'avaient pas 
permis , qu'on songeAt à s'établir auprès de ce chef. 
La population de Motito était trop peu consldé- 
ri^bLe pour suffire h. l'activité de deux missionnai- 
res. Notre amiavait donc pris le parti de se rap- 
pf7>çl),er des rives du Galédon. 

IJQut étant prêt pour son départ , il piit cQugè 
de Sf , et Madaine Lemueet se dirigea vers Béthulie. 
Qnejfiaes journées de marche l'amenèrent sur les 
b«;r4i( iVf Fol. Il se trouva que des pluies recelâtes 
^yai^ut tellexnejit grossi cette rivière qu'il fallut 
atleodra trois fieI^a^les avant de pouvoir se hosar-r 
der à la traverser. 

Ce sont là des contrariétés familières k tout 
Toyageur en Afrique, mais dont aucun d'eux ne 
prend facilement son parti. Les jours se succèdent 
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svec une écrasante moDotonie. L'immobilité de Ib 
scène que l'on a devant soi, le silence qui règne 
partout, durant la chaleur du jour, la répétition 
fatigante des cris que poussent les bétes sauvages, 
pendant la fraîcheur du matin et du~&oir, la séré- 
nité désespérante du ciel, finissent par donner des 
vertiges. A chaque instant le pauvre voyageur, ce 
dant à une impatience fébrile, descend la c6te qui 
le sépare de l'inexorable torrent, pour consulter 
l'état d'une baguette qu'il a fichée dans le sable, 
sur l'extrême lisière de l'eau. U bat des mains, 
il saute, de joie, comme nn enfant, à la première 
indication d'un abaissement de niveau. Dès lors, 
prenant pour base le millimètre de plage que le 
' fleuve a perdu, U se livre à des calculs qui, s'il» 
ne hâtent point sa délivrance, l'aident du moins à 
l'att^dre avec plus de calme. 

Après trois semaines passées dans ces alterna^ 
tives d'abattement, et d'espoir, M. Rolland, voyant 
les eaux réduites à une profondeur de quatre pieds 
et demi, se décida A traverser. Une douzaine de 
Bushmen se mirent à sa disposition ne demandant 
pour rétribution que quelques grains de verro- 
terie. 

Le chariot contenant te bagage passa le premier. 
Les indigènes nageaient à côté des bœnfs, criant, 
frappant l-eau pour exciter l'attelage et l'empêcher 
de s'arrêter au milieu du courant. 

La voiture qui suivait contenait tout ce que mon 
ami avait de plus précieux ou monde, sa femme et 
une petite fllle de huit mois. .Dieu permet quel" 
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qoeibisque ce. dont nous prenons le plus de soia 
ooare les plus grands d&oger^. 11 en fut ainsi dans 
celte occasiop. La pesante machine, tanbït roulant, 
tautôt soulevée par les eaux, s'écarta du gué et 
alla échouer contre une grosse racine de saule. Les 
Bushmen accoururent, prirent i'enfant et l'eurent 
bientôt déposé en sûreté snr la rive opposée. Quel- 
ques minutes après c'était le tour de la mère. — 
Il fallut à M. BoUand trois heures de travail inces- 
sant pour dégager le chariot et rétablir quelque or- 
dre dans son attelage. En pareille conjoncture, les 
bœufs ne manquent jamais de s'empétjrer dans leurs 
traits et de se mêler de la manière la plus désespé- 
rante. Les uns cassent leurs jougs; d'autres recu- 
lent indéfîniraent jusqu'à ce qu'ils se soient placés 
entre la paire dont ils- étaient suivis; ceux de de:- 
vant, refusant tout service, opèreat un mouvement 
subit de conversion et viennent se confondre avec 
les timoniers. Bientôt ce n'est plus, qu'une masse 
confuse, toute, hérissée de cornes , dans laquelle, 
on ne sait par où pénétrer et d'où s'échappent les 
beuglements iea plus épouvantables. 

No» amis, heureux de s'être .tirés de ce mauvais 
pas, avec le secours d'en haut, continuèrent poisi- 
biement leur voyage et eurent bientôt la joie d'em- 
brasser à Béthulie M. et Madame Pellissier. 

Après s'être remis de leurs fotigues, ils allèreot 
fixer leur demeure sur la rive septentrionale du 
Galédon, entre Séthulie et Horija, à environ dix- 
huit lieues de la première de ces stations et à vin^ 
lieuf^ de la seconde. 
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le chef Hoshesh approtiTa la foodatioD dD nour 
Tel établissement qui reçnt le item de BéerUba. 
Des fragments de la tribu des Bart^oags disperses 
par Moussélékatsi Tinrent tout d'abord y cher- 
cher un refuge. Toutefois, sTant d'y trouver quel- 
que repos, ils durent passer, atco leur cooducteur 
spirituel, par un temps d'agitation et d'alarme. 

Le pays euTironnant était désert. Hais TÎs-Ji-ins 
la station, à huit ou dix heures de marche, se trou- 
Tait le principal repaire de ces formidables Koranas 
dont les incursions avaient été si fatales aux Bas- 
soutos. Ils habitaient sur les flancs d'une magni- 
fique montagne dont une population industrieuse 
eût pu faire le plus délicieux séjour. Pour eux , 
semblables aux vautours qui avaient établi leurs 
aires sur ses crêtes sourcilleuses, ils n'y voyaient 
qu'une forteresse d'où ils pouvaient commodément 
épier et surprendre leurs victimes. 

Ces misérables essayèrent d'abord par ieofs me- 
naces et leurs sourdes 'menées d'effrayer et de 
dégoûter le missionnaire. Ce ne fat pendant de 
longs mois qu'une série continue de messages in- 
solents, d'alertes, de TÎsites à main armée. Tantôt 
un héraut en guenilles, mais monté sur un excel- 
lent cheval, venait proclamer leâ droits impres- 
criptibles d'un Fortao, d'un "Vitteftwt, nouveaux 
Tidhals, rois des nations, devant lesquels tout de- 
vait fléchir. D'autres fois un messager, tout bouffi 
de l'importance de sa mission, interrompait notre 
collègue , au milieu de ses travaux , pour lui 
remettre une longne baguette. C'était la mesure 
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exacte de tabac roolé qu'il allait àsoD maître. 

H. RollaDd supporta tout avec courage. Il «nt 
soin de courrir sa maison d'une terrasse, au lieu 
d'un toit, pour être k l'abri du feu, et ménager un 
refuge h sa famille dans un coup de main. Sachant 
qae la lAcheté des Koranas égalait au moins leur 
forfanterie et leur cruauté, il ne se fit pas scrupule 
d'étaler, en temps et lieu, les armes dont il était 
pourvu. Ses gens, n'ayaut pas encore fait de bonne 
récolte, vivaipjit principalement de gibier, et acqué- 
raient ainsi beaucoup de dextérité dans le manie- 
ment du mousquet. Cela aussi avait une certaine 
signification. Bientôt un terrible acte de justice de 
la part des Bassoutos acheva de convaincre les 
Koranas que leur temps était passé. 

Des Cafrea amalosas s'étaient récemment éta- 
bli» non loin de leur résidence. Le chef de ces 
étrangers, nommé Yalousa, avait promis h Moshesh 
la plus parfaite ûdélité. Bientôt, frappé de la fai- 
blesse apparente du peuple qui lui donnait l'hos- 
pitalité, il se permit d'intercepter les voyageurs , 
de faire main basse sur eux et de s'emparer de 
lenrs dépouilles. Hais, au moment où elle s'y atten- 
dait le moins, la horde coupable, cernée de tous ' 
côtés par quelques milliers d'hommes, que com- 
mandaient deux fils de Hoshesh, fut taiJlée en 
pièces. On voyait deBéersébala fumée des villages 
incendiés. 

M. Rolland profita de cette occasion pour ap- 
prendre aux naturels que si le christianisme n'in- 
terdit pas aux peuples de faire respecter leurs 
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droits, il ne les dispense jamais d'user de bieDTEÔt 
Jance eavers les tuidcus. 

Une certaine quantité de bétail laissée dans les 
champs par les Cafres était tombée aux mains dea 
habitants de la station. Le missionnaire rassemble 
la population et la supplie d'avoir pitié des mal- 
heureux qui ont échappé au carnage et de leur reu- 
dre les bestiaux capturés. Cette proposition parait 
d'abord fort étrange, des murmures se font enten- 
dre, mais la puissance de l'Ëvaugile ne tarde pas à 
se manifester. M. Bolland et les hommes les plus 
influents montent à cheval, parviennent auprès des 
fuyards, les trouvent en proie à la faim et au dés- 
espoir et leur rendent la vie. 

Au milieu des préoccupations de ce montent cri- 
tique, un petit incident nous rappela d'une manière 
touchante le soin que Dieu ne cesse de prendre de 
ses enfants. 

II venait de me donner une compagne. Le 
voyage que cette union avait nécessité touchait à 
sa lÎD, mais, avant de rentrer à Morija, nous avions 
cru devoir consacrer quelques jours à l'amitié qui 
nous liait à U. et Madame Bolland. Aimant passion- 
' némeut la nature, la nouvelle arrivée s'aventurait 
parfois dans la campagne au delà des limites que 
prescrivait la prudence. Pendant que les BasSou^ 
tos immolaient à leur ressentiment les Cafres de 
Yalousa, elle s'amusait à cueillir des fleurs sur les 
rives du Calédon. Tont à coup des cris perçants se 
font entendre; des guerriers effarés passent au- 
près d'elle; ce sont les ennemis du peuple auquel 
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elle a.TOiié son existence; surprise, mais ignorant 
l'étendue du danger qu'elle vient de courir, elle 
retourne dans la station et apprend avec émotion 
les vives alarmes que son absence a causées. 

Les Koranas surpris du coup hardi que Uosbesh 
Tenait de Jrapper à quelques portées de fusil de 
leur demeure, et voyant l'assurance, des habitants 
de Béerséha s'accroître de jour en jour , finirent 
par évacuer tout à fait la contrée. 

An même moment, des circonstances que M- Bol- 
land n'avait pu prévoir concouraient d'une manière 
providentielle & accroître l'importance de cet éta- 
blissement et à lui assurer une très grande iaSueuce 
sur les destinées du peuple entier. 

Pendant les guerres qui avaient ravage leur 
pays, plus des deux tiers des Bassoutos s'étaient 
réfugiés dans la colonie du Cap. Dénués de tout, 
las de manier les armes, ils ne demandaient pas 
mieux que d'y réparer leurs fortunes par le tra- 
vail. Ils se montrèrent des l'abord Ixaitables, re- 
connaissants même envers leurs hôtes. Ceux-ci se 
félicitaient de veir arriver d'habiles bergers, d'ex- 
cellents manœuvres qui "se contentaient d'une très 
iaible rémunération. Des communautés de Bas- 
soutos fort nombreuses s'étaient aiosi échelonnées 
dn fleuve Orange jusqu'à la baie d'Algoa. 

Mais, sur ces entrefaites, édata une guerre entre . 
le gouvernement colonial et les Cafres amakosas. 
La lutte fut longue et très coûteuse. Le général en 
chef, âir Benjamin d'Urban, en sortit vainqueur, 
mais non, sans peine, et son premier soin, après 
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avoir remis l'^pée dans le fonrreau. fut d'aviseï: 
aux moyens de prévenir une seconde insurrectlou. 
Se méfiant des Bassoutos dont Tbistoire lut étolt 
entièrement inconnue, il leur enjoignit de rentrer 
dans leurs pays. Grande fut la perplexitéde ce» 
pauvres transfuges. Ils tremblaient à la pensée de 
retourner dans des lieux qu'ils avaient vus inondés- 
de sang. D'ailleurs lis commençaient à comprendre 
les avantages de la civilisation, etnn grand nombro 
d'entre eux avaient acquis quelques notions reli- 
gieuses qu'ils craignaient d'aller perdre daps ua 
pays entièrement païen. 

Enfin, et ceci était plus sérieux encore à Leur 
point de vue , il se trouvait dans leur nombre plu- 
sieurs représentants des familles qui gouvernaient 
autrefffls certaines parties du Lessouto et qu'une 
fâcheuse rivalité avait souvent mis aux prises aveQ 
lUoabesb. Ces cbcfs déchus avaient tout liçu à» 
craindre que leur apparition ne réveillât d'ap-^ 
Cieuoes jalousies. Ils ne pouvaient plus s'aiTf^er 
des droits seigneuriaux sur un sol qu'ils avaient 
abandonné. Deux circonstances vinrent, au mo- 
ment-opportun, aplanir ces difficultés. La pr^T 
mière fut la proclamation d'une amnistie générale^ 
d'un oubli complet du passé, faite avec autai^t dç 
bienveillance que d'babileté par le cbef Mosbçs^f 
la seconde^ l'existence de la statiop de Béerséba,. 
— I^es environs en étaient dépeuplés et offraietl* 
d'abondants pâtt^rages aux bestiaux que les çéfUr 
giés avaient acquis dans la colonie. cPendaut que 
l^s fawUes 1?» plus iailBCQtes.s'étabUs^aieat çu^près 
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•Ait missionnaire, d'autres fonnërent des villages 
non loin de U , et les chefs déshérités , tout en pe- 
•conDoissaDt la suzeraineté de Mosbe^h, purent, 
^rfice k la distance où ils se trouvaieut de son habi- 
tation personnelle, régler sans géue les détails de 
leurs rapports avec lui. 

C'est ainsi que M. et Madame BoHand, dirigés par 
Dieu , avaient oavert la porte par laquelle des mil- 
liers d'exilés deTflient retourner dans le pays de 
leurs pères d'une manière progressive et en s'im- 
préguant, à leur passage, des principes de TEvan* 
gile. Après denx ou trois années de dangers et de 
rudes assauts , noS amis se virent entourés d'une 
population très considérable ; les lieux désolés fleu- 
rirent autour d'eux, et le voyage de Béetséba à 
Horija, que nous ne pouvions faire autrefois sang 
nous exposer a être dévorés par des lions ou déva- 
lisés par des brigands, ne fut plus qu'une course & 
travers des hameaux échelonnés sur la route. 

Au nord du Galédon, vers la région moyenne dU 
pays compris entre cette rivière et celle du Fal, 
rune autre peuplade , depuis longtemps en proie aa 
malheur, se recommandait & nos sympathies. Les 
Bataangs ne différaient en rien pour les traits, les 
.mœnrs, le langage des sujets de Hoshesh , mais ils 
avaient un gouvernement distinct. Leur principale 
Ville s'appelait Entikou. Là résidaient l^ur chef 
Sfalioana et son neveu Molelsané, homme entre- 
prenant, qui jouissait d'un grandrenom parmi les 
^■guerriers de la contrée. 

L'invasion des Zooloos de Katal n'avait pas été 
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moins désastreuse pour les Balaungs que pour les 
riverains de l'Orange et du Calédon. Moletsoné, se 
Toyant ruiné, envahit le territoire des Barolônga et 
s'avançn jnsqa'anx riVes de la Mérikoa, subjuguant 
tout devant lui. Il avait alors pour allié Séftétoâné, 
chef des Bapatsas. Une attaque inopinée de Mon^ 
sélékatsi les força l'un et l'autre k de nouvelles 
taùgntûooa. SébèUmoé continua sa marche vei^ 
le nord jusqu'à ce qu'il atteignit te rives dn Zam- 
bèze, où Livingstone l'a retrouvé, H y apee (Tan- 
nées, jouissant d'une grande prospérité. Moletsané 
s*enfuit dans une direction toute opposée et s'éta- 
blit momentanément sur le Fal. De Ik il réussit, 
an moyen de quelques expéditions heureuses, à 
tirer vengeance de l'échec qu'il avait subi. Mais 
iî ne tarda pas à voir qu'il s'était attaqué à trof) 
forte partie. Le tjran des Zoulous envoya contre 
Ini un formidable corps d'armée qui fit le plus af- 
freux maâSacre des fiataungs. Moletsané, fort offili- 
blî , se retira près du Modder, où de nouveaux 
désastres l'attendaient. Les Griquois lui enlevèrent 
à peu près tout ce qu'il possédait encore. Ce chef, 
dont le nom avait.eu presque autant de retentisse" 
ment que celui de Monssélékntsi , vécut' dèa lors 
^noré sur les confins delà colonie du Csp. Makoana ; 
n'avait pas été plus heureux dans le pajsde ses 
pères. La plupart de ses sujets, las de revers de 
toute nature, l'avaient abandonné ponr chercher 
un refuge près du Cafédon, dans les montagnes du ' 
pays de Moshesh. Le privilège de travailler au re- 
lèvenient de cette tribu malheureuse était réservé 
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à TS. et Madame Danmas. Us se. mirent à l'œuvre 
vers l'époque où Béerséba arrivait >) l'état de sta- 
bilité qui a été décrit plus haut. 

Notre nouveau collègue avait séjourné pendant 
quelque temps dans cette station pour y apprendre 
la langue des iùdigèues. De là, accompagné de 
M. ArbouBset, il avait visité le pays des Bataunga, 
et s'était convaincu qu'il n'offrait pas assez de sé- 
curité à des gens intimidés par de longs désastres. 
tiO siège de la nouvelle mission fut placé , avec 
l'assentiment de Moshesh, dans la partie septen- 
trionale des terres de ce chef, à Mékuatling. Un 
nombre considérable de Bataungs se trouvaient 
déjà là mêlés aux Bassoutos. Il y avait encore assez 
d'espace pour quelques milliers d'habitants de plus. 
Uakoana fut tout d'abord invité à venir voir l'em- 
placement dont le missionnaire avait fait choix. 

Il se fit en cette rencontre des discours fort 
éloquents que nous nous permettrons de soumettre' 
aa lecteur comme spécimen de rhétorique locale : 
■ Mes seigneurs, s'écria le chef dès son arrivée, 
lorsque vous pass&tes àEutikoa, pendant la lune 
de mai, et que vous m'assurâtes que vous aviez 
l'intention de m'instruire, je me dis : Ces blancs 
peuvent mentir aussi bien que nous, et je ne vous 
crus pas, surtout quand je vous -vis repartir tôt 
après. Aujourd'hui, je pense autrement. -Cet en- 
droit sera le mien. Il est bon, je veux m'y trans- 
porter avec toute ma famille. — Makoana, répon- 
dirent les blancs reconnus véridiques, jios cœurs 
sont aussi fort réjouis de vous voir, car nous vous 
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sommes attachés , ainsi qu'à tos sujets. Nous vonc 
reconnaissons pour le fils aîné de Taoung, le roi de 
la tribu dos Bataimgs. — Ah ! interrompit le chef 
attendri, tout le monde sait que je suis le fils de 
Taoung, seulement, me voyant pQuvre, mes sujets 
ne se rallient plus autour de moil — Vous vivez, 
continuèrent les missionnaires , à trois jouruées 
d'ici, dans un pays fertile, il est vrni, couvert de 
gibier, mais exposé aux attaques de beaucoup d'en- 
nemis. Lors de notre passage dans vos villes vous 
nous dites : - Je veux aller bâtir sur" la rivière 
■ Tiknané pour ma tranquillité. ■ Nous ne vous 
obligioDS pas à parler ainsi; nous vous crûmes 
«t voici qu'aujourd'hui nous sommes venus douSt 
-mêmes bûtir sur la rivière dont vous aviez fait 
mention. Ce Heu est déjà peuplé d'uue foule de 
vos sujets qui viennent journellement y chercher 
un asile contre la sagaie et la foim. Vo'^ez les 
beaux champs qu'ils ont défrichés. Cette vallée 
n'est-elle pas spacicusG et fertile? Dans ces mon- 
tagnes le bois de cbaufToge se trouve en grande 
abondance. Enfin c'est ici un coin retiré et à l'abri 
des attaques imprévues, si redoutables aux hommes 
lorsqu'ils sont plongés dans un profond sommeil. 
De quelque côté que i' ennemi vienne nous serons 
avertis de son approche. Nous sommes sur les ter- 
'Tes du roi Mosbesh qui veut du bien aux missioa- 
naires. > Un vieillard de la suite de Makoana prit 
k son tour la parole et termina par cette exclama- 
tion digne d'nn conseiller des rois-pasleurs : ■ J'ai 
soigneusement examinéle pays et j'ai vu que c'est un 
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pBys de pluie et de blé. Nous viendrons bous y fixer 
lorsque nous aurons fait la moisson. Pourquoi ne 
suîs-je pas |)lusjeuiie, je serais le berger des blancs!" 

Immédiatement après cette importante séance, 
des hérauts allèrent dans toutes les directions an- 
noncer que le jour suivant s'appelait le jour de 
Dieu et que les habitants de la contrée, jeunes et 
^■ieux, étaient iuvités à la prière. Le lendemaiu les 
naturels se rénnircnt en grand nombre. Us écou- 
tèrent avec le plus profond recueillement quelques 
exhortations baséiïs sur ces paroles du précurseur 
" du Christ : - Convertissez- vous, car le royaume des 
deux est proche. » A force d'attention et de bonpe 
volonté ils pai-viureut à suivre, sans trop d'écarts, 
les modulations de la voix des missiounaires dans 
Ip chant d'un hymne dout la pfcmiùre stroplie com- 
9iençaît par ces paroles ; « Cbaba 'tsotlé tsa Icfatsé, 
li thla tia Sioneng - (toutes les nations de la terre 
viendront en Sion). 

Cette parole prophétique ne devait pas.se réa- 
liser pour le malheureux. Makoana. Malgré les 
promesses qu'il. ava'it faites eu si beau langage,, U 
craignit de perdre quelque chose de son indé- 
pcndanceen se rapprochant de Moshcsh et préfém 
végéter dans un pays presque désert, 

Moletsané, plus sage que lui, n'hésita pas â se 
fendre dans l'asile offert à sa tribu. Il s'établît à 
Sft-kuatling avec quelques milliers de Bataungs, 
parmi lesquels M. et Madame Daumas o'out pomt 
.cessé depuis lors de propager la caase du christia- 
nisme et de la civihsatiou. 
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Le lecteur se rappelle peat-être qu'en fondant la ^ 
station de Morija nous nous étions flattés de voir 
nn jour le chef suprême du pays s'y fixer auprès 
de nous. Après quatre années d'attente cet espoir 
ne s'était point réalisé. La connaissance que nous 
avions acquise de f histoire et des mœurs natio- 
nales ne nous permettait plus d'ailleurs de con- 
seiller l'abandon d'une forteresse naturelle à la- 
quelle les principales familles de la tribu devaient 
leur salut. « Cette montagne est ma mère, nous 
répétait souvent Moshesh, en parlant de Thaba- 
Bossiou, sans elle vous eussiez trouvé cette contrée 
entièrement déserte. Vous pensez que les guerres 
sont terminées, je ne le crois pas, c'est un bâton 
que Dieu n'a pas encore brisé. ■> 
■ L'extrême intérêt avec lequel cet homme écoutait 
nos prédications chaque fois que nous le visitions 
et l'influence qu'il exerçait sur le pays tout entier 
nous faisaient un devoir de travailler assidûment 
à l'éclairer. Il fut décidé que j'irais m'installer aU'- 
près de lui. 
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M. Gossellin, aidé de nombreax iodigènes, eut, 
bientôt élevé au pied même de la citadelle de 
Moshesh la maison qui devait m'abriter. Dès que 



ce travail fut fait, je me transportai à mon nouveau 
poste avec ma compagne et un petit garçon quC; 
Dieu venait de nous donner. L'ami qui nous avait 
préparé un domicile devait retourner auprès de 
M. Ârbousset , à Morija. Gè ne fut pas sans une 
vive émotion que j'envisageai la perspective de 
vivre séparé de deux compagnons d' œuvre dont 
la société m'était devenue en quelque sorte in- 
dispensable. Cinq années d'expériences communes; 
nous avaient amenés à une conformité de vues et 
de plans qui doublait le prix de nos relations 
journalières. Ma femme ne trouvait pas moins 
de doncenr dans ses rapports avec une amie d' en- 
fance qui, depuis quelque temps, était devenue 
la compagne de M. ArbOusset. 11 me feUut égale- 
ment dire adieu au troupeau que je m'étais insen- 
siblement accoutumé à considérer comme ma fa- 
mille. La vocation du missionnaire semblerait lui 
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interdire dès attachements profonds. Après avoir 
quitté sa patrie et sa parenté ne devrait-il pas se 
sentir partout étranger? Le cœur n'est pas, comme 
la raison, assujetti à }a rigueur des principes; il 
snit partent sa pente naturelle au risque d'être in- 
conséquent. Peut-être, dans ce cas-ci, est-ce moins 
un elTet de sa faiblesse qu'âne compensation qui 
lui est accordée par la Providence. Je doute que le 
missionnaire put être heureux s'il ne trouvait autre 
chose dans son œuvre que l'accomplissement d'un 
devoir; je doute surtout qu'il réussit. 

Si de fréquentes visites ne m'cusseut déjà donné 
droit de bourgeoisie à Thaba-Bossiou , ce droit 
m'eût été pleinement octroyé maintenant que j'a- 
menais à la capitale le premier petit blanc né dans 
le pays des Bassoutos. On accourait de toutes parts 
pour le voir. Le chef et ses conseillers oubliaient 
leurs affaires dés qu'ils avaient accès auprès de ce 
citoyen de nouvelle espèce. Les soins dont il était 
l'objet, les moindres détails relatifs à sa toilette 
donnaient lieu à des remarques d'une naïveté char- 
mante. Les mères s'empressaient d'apporter leurs, 
propres nourrissons pour les comparer au ndire, et 
de nous demander par quel procédé nous mainto- 
nionsla belle santé dont il paraissait jooir. Il est . 
lïon de savoir qu'aussi longtemps que nous étiunS; 
demeurés garçons , les Bassoutos avaient vu dans 
notre mode d'existence quelque chose de phéno- 
ménal et de suspect. On chuchotait souvent autour 
de nous sur cette matière. Les interprétations 
étaient fort diverses, mois tantes dé£avor«bleB. 



iiizedoï Google' 



■ Ah ! disaient de profonds penseurs, It^rs cœuiis 
ne sont pas des cœurs d'homme, comment espé^ 
rer qu'ils dous comprennent ou qu'ils se fassent 
comprendre de nous. » D'autres supposaient que 
iKHis étions trop pauvres ou de trop basse extrac- 
tion pour pouvoir nous procurer des femmes selon 
nos goûts. Des troisièmes plus charitables expli* 
.tpiaient notre apparition dans le pays comme Iç 
résultat d'une curiosité qui serait bientôt sati^s^ite» 
* Ces jeunes gens, ajoutaient-ils, ne tarderont pas 
à retourner chez eux pour s'y établir, a quoi serl 
d'écouter ce qu'ils nous enseignent. » Les femmes, 
habituées h se voir exclues des assemblées publi- 
4IUCS, riaient aux éclats lorsque nous leur prop07 
sious de venir écouter nos instructions. ■ Qu'avear 
■vous à faire avec nous? répondaient-elles, vous êt^s 
des liommes , allez chercher des hommes I i> Tout 
avait changé de face du jour où des servantes ifi 
Christ étaient venues rassurer les esprits sur la 
permanence de notre œuvre, relever la dignité dn 
caractère pastoral et donner l'exemple de l'assi- 
duité aux services religieux. Les indigènes s'é- 
taient bientôt aperçus que les femmes missionnaires 
gavaient elles anssi lire, écrire et parler pertinem- 
-ment de toutes choses. Cette observation avait ému 
les hommes à jalousie et puissamment encouragé 
l'autre sexe. 

Maintenant de nouvelles sympathies surgissaient 
A propos de la génération naissante. Ce point df 
contact était d'autant plus précieux que le chef 
desBasBoutes avait entre, autres qualités celle d'oi- 
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mer beaucoup les enfant». Nous l'avons tu lûaiïites 
^îs an milieu des affaires les plas sérieuse^, pen- 
dant que dee guerriers ou les délégués de quelques 
peuplades lointaines lui adressaient des harangues, 
prendre le plus jeune de ses fils sur ses genoux et 
s'amuser à le faire manger. 

Dès que l'expérience loi eut démontré l'effica- 
cité de nos conseils hygiéniques, il n'y eut plus de 
fin à la clientèle qu'il nous procura. 

Si cette marque de confiance était propre h nous 
encourager, le chef ne fut pas moins sensible de 
âon côté à l'offre que nous lui fîmes de prendre ses 
repas à notre table chaque dimanche. 

Dès notre arrivée à Thaba-Bossiou nous eûmes 
près de 4O0 auditeurs réguliers. A dix heures, 
Moshesh descendait avec son monde et le culte 
divin se célébrait immédiatement après. Comme 
eût été trop fatigant de retourner sur la monta- 
gne et d'en redescendre pour une seconde rén- 
nion qui se tenait dans l'après-midi, la congréga- 
tion passait la journée tout entière autour de notre 
demeure. Le temps qui s'écoulait entre les servi- 
ces n'était pas perdu. Hommes et femmes, vieil- 
lards et enfants s'appliquaient avec ardeur à ap- 
prendre à lire au moyen de quelques» exercices 
d'épellation et d'un petit catéchisme que nous 
avions fait imprimer dans la colonie. Ces bonnes 
gens s'étaient d'abord mis à l'Œuvre avec une 
extrême répugnance, protestant qu'il était ridicule 
d'espérer qu'un noir fût jamais assez habile pour 
faire parler le papier. Mais nos instances avaient . 



iiizedoï Google ■ 



oï Google 



Dçinz.aoï Google 



— 87 — 
préTalu, on s'était décidé à essayer; de petits pro- 
grès se manifestaient en dépit de toutes les prévi- 
sions et à chaqne réunion nouvelle les Chances de 
réussite paraissaient aller croissant. 

Enfin le grand problème se trouva résolu : dix k 
douze de nos élèves découvrirent un beau matin 
qu'ils pouvaient sans secours trouver le sens de 
plusieurs phrases sur lesquelles ils ne s'étaient 
pas encore essayés. 

Ce fait eut un retentissement immense. Les de- 
vins du pays déclarèrent que nous avions dû ïmïM- 
former le cœur de leurs compatriotes au moyen 
d'un philtre tout puissant. Ou ne fit pas attentitni 
à ce qu'ils disaient. * 

Le père de Moshesh vivait encore. C'était un 
vieillard railleur et sceptique, qui ne voulait avoir 
rien de commun avec nous. Selon lui le sucre était 
la seule bonne chose que nous eussions apportée 
dans son pays. Lorsque nous allions le trouver 
pour tâcher de lui adresser quelques paroles, il 
nous tournait le dos en nous reprochant notre jeu- 
nesse et noDS recommandant d'envoyer chercher 
nos pères pour l'instruire. S'il lui arrivait parfois 
de céder à nos instances, il nous écoutait d'un air 
narquois, ou s'amusait à nous déconcerter, au mo- 
ment le plus pathétique, en nous pinçant le nez ou 
les oreilles. 

Le bruit des prodiges qui se faisaient dans notre 
école ne manqua pas de parvenir à Mokachané. H 
en rit comme de tout le reste. Tant d'incrédulité 
finit par indigner moshesh. Profitant d'un moment 
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où nons étions ensemble auprès de son père, H fit 
tourner la conversation sur Iji lecture. ■ Mensonge I 
meusongel s'écria l'opiniâtre vieillard. Jitmais je 
ne croirai que la parole puisse devenir visible I — 
Ab! tii ne le crois pas encore? répliqua son fils. 
Eh bisu nous allons te le prouver. » Il ordonne k 
l'un de nos meilleurs lecteurs de s'éloigner. > Main-' 
tenant, continua-t-il , pense à quelque cliose et 
dis-le à ce blanc; il .va faire des marques sur le 
sable devant toi et tn verras.» Les marques faites, 
on rappelle le savant du village qui ne tarde pas 
à publier les pensées qui sont montées au cœur de. 
son souverain. Celui-ci plus que stupéfait se cou- 
vre la bouche de la main et promène longtemps ses 
regards sur les personnes présentes, comme pour 
s'assurer qu'il n'a pas été transporté dans uiï 
monde fantastique. Enfin, il éclate et après avoir 
épuisé tout ce que sa langue possède d'interjec- 
tions, fidèle à ses habitudes, il se répand en invec- 
tives contre ses sujets et sa famille qui ne l'ont pas 
informé des prodiges qui s'accomplisscut dans son 
pays! « Quoi! dit-il à son fils, n'es-tu pas mes yeUx 
et mes oreilles? Et tu me caches de pareilles cho- 
ses! " Moshesh proteste, en appelle à ce qu'il a dit 
et répété cent fois... L'intraitable vieillard, n'en 
démord pas ! 

Le goût pour l'instruction, qui se manifestait â 
Ïhaba-Bossiou , était encore plus prononcé dans 
nos autres stations. 

A Béthulie, M. Pellissicr, aidé d'un collaborateur 
qai lui était venu de France, M. Laaga, avait peine 
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h suffire -ft l'empressement de ses gens. Outre l'ëcôle 
journalière, dont le soin reposait entièrement sur 
les missionnaires, il se tenait là quatre services 
rvligicuiL le dimanche. 

A Béerséba, M. Rolland cherchait des expédîentlï 
pour rémfidier h l'encombrcraent du local où l'oil 
apprenait à lire. Les plus jeunes écoliers risquaient 
d'être étouffés par les adultes. ïl fallut se résoudre 
à Fen\oyer à l'asile, que dirigeait Madame RoUand, 
des enfants qui cependant étaient trop avancés 
pour continuer à en faire partie. Comme il eût été 
impossible d'obtenir d'eux par la persuasion qu'ils 
fisseut ce pas rétrograde, on dut les y forcer par 
un moyen matériel. A cet effet le missionnaire 
plaça horizontalement un Mton devant la porte dç 
l'école, à la hauteur de trois pieds et demi environ, 
et fit, bon gré malgré, sortir tous les élèves qui 
pouvaient passer dessous sans se courber. Il s'en 
trouva quatre-vingt-six. On eut alors plus de place 
pendant deux jours, mais au troisième le local était 
tout anssi plein qu'auparavant. 

M, Danmas ne se trouvait pas moins embarrasséi 
à-MékuatUng, au milieu de deux cents écoliers et 
^ons une méchante barraque dont les vents et la 
jduie firent d'ailleurs bientôt justice. Pendant que 
les indigènes construisaient un bâtiment plus com- 
mode et surtout pins solide, nof re.ami put, tout en 
dirigeant ces travaux, former' quelques moniteurs. 

A Morîja, les dix premiers Bassoutos qui avaient 
réussi à lire couramment recevaient avee des transt- 
{Hirts de joie, comme prix de leur persévérance le 
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premier livre imprimé dans leur langue. Sur la 
couverture était écrit le nom de chacun des lau- 
réats avec une ligne d'encouragement telle que 
celles-ci : « Sépîtla aime la lecture et le chant. > 
« Uonyakatéla reçoit un livre dans lequel il Ta 
chercher un meilleur cœur. » Ces marques de sa- 
tisfaction produisaient d'eicellents effets. 

La connaissance des doctrines fondamentales 
du christianisme se répandait. On s'en entretenait 
un peu partout. Nos prédications étaient suivies 
avec le plus grand intérêt. Hous étions surpris 
d'entendre nos enseignements reproduits dans un 
langage plein de fraîcheur et d'énei^e. Un jour 
que l'un de nous avait expliqué ces paroles du Boi- 
prophète : •• La justice et la paix se sont entre- 
baisées, ■ un Mossoulo demanda si Dieu n'aurait 
pas pu faire grâce aux pécheurs sans exiger de 
satisfaction pour leurs offenses : A quoi son cama- 
rade répondit : « Pas plus que je ne te pardonne* 
rais si tu m'avais impertineaiment craché au vi- 
sage. » Un second reprit plus sainement : ■ Lors- 
.qu'un mahteau est déchiré, dit-on aux deux pièces : 
rejoignez-vons ? Non, mais on cherche un fil quel- 
conque qui serve à les rejoindre. Adam était jadis 
en paix avec son Créateur, parce qu'il était droit 
et pur, comme celui qui l'avait fait k son image. 
Ensuite, qu'arriva-t-il? 1) arriva que Satan mit le 
péché entre Adam et Jéhovah. Ainsi s'alluma la 
guerre. Maintenant si Jésus a paru et qu'il ait ôté 
le péché, il a ôté le désaccord; la pais retourne en 
son ancienne place. Jésus ne devient-il pas ainà 
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le ûl qui réunit les pièces du manteau déc]iiré ? Eu 
lui la justice qui dit : • frappe le ooupsLble ; •• et 
l'amour qui crie : • épargue l'homme, " se sont 
entre-baiséâ comme font deux anciens ennemis qui 
. se réconcilient. » Tout cela est fort beau, ajouta 
celui qui avait fait la question, mais alors pourquoi 
nos cœurs refusent-ils d'obéir? » Et il pencha sa 
.tête sur ses deux mains, en poussant un doulou- 
reux soupir. 

" Mon cœur, disait un autre indigène, est comme 
le lit d'une rivière qu'oi^ aurait desséché en don- 
nant aux eaux un cours différent. L'ancien lit s'est 
rempli de sable, d'herbe et de broussailles. Blain- 
tenant Dieu veut faire reprendre à la rivière sou 
premier cours, mais que de difficultés à surmon- 
ter I L'eau de ses enseignements ne coule chez moi 
.que lentement, et, dès qu'elle y entre, elle se perd 
, dans un tas d'ordures. » 

<■ Dieu a dit au soleil : Eclaire les hommes, et le 
soleil a obéi ; il a dit aux fleuves : Coulez, et ils oat 
coulé, à l'herbe : Crois, et elle a crû; aux animaux : 
, Soyez soumis, et ils ont respecté cette loi; il a dit à 
l'homme : Aime'moi, et l'homme a refusé d'obéir. > 

Ces gémissements nous avertissaient que l'heure 
du premier réveil religieux allait sonner. 
- Déjà le chef des Batlapis de Béthulie, et plu- 
sieurs de ses proches, s'étaient déclarés disciples 
de Jésus-Christ. 

Vers la fin de la même année un cri dç joie parti 
de Béerséba retentissait dans toutes nos stations. 

Vingt-sept néophytes, prémices de la mission 
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du pays des Bassoutos, recevaient le bapttïme. 
Quarautedcus adultes de plus nC tardèrent pas à 
les suivre dans l'Eglise, 

A peu près à la même ^'yiorjae, des épreuves do- 
mestiques portèrent ïloshesli tx faire au ciirislia-, 
nismc d'importantes concessions. 

Tséuièi, sœur du premier indigène converti à 
Thaba-Bossiou, fut atteinte d'une grave maladie. 
Son frère la recueillit chez lui et s'opposa à ce que 
l'on eût recours anx cérémonies usitées pour ob- 
tenir la guérisou des malade». « Dieu seul, disait- 
il, a ouvert la porte de la ^i•i à ma sœur, Dieu seul 
peut lui ouvrir la porte de la mort; c'est Dieu seul 
q^ue nous prierons. " ft'i le blâme du plus grand 
nombre, ni les flatte: ies et les caresses de gens 
adroits dans l'art de séduire, ne purent ébranler sa 
résolution. Assis jour et nuit auprès de sa sœur, 
il la pressait de recourir aux mérites du Sauveur, 
et le nom de Jésus fut te dernier son qui frappa 
l'oreille de Tséniéi expirante. 

Dès qu'elle fut morte, son frère "vint me dire 
qu'il désirait l'ensevelir chrétiennement ou plutôt, 
selon son expression, " la mettre en réserve pour 
le jour de sa résurrcclion. "Ce n'était pas une petite 
entreprise; car il s'agissait d'attaquer de front l' ido- 
lâtrie du pajs. La tombe et le berceau, en présence 
desquels il est si difficile d'être athée, sont les au- 
tels od le Mossouto sacriiie, et c'est aux ombres 
redoutables de ses ancêtres qu'il demande un doux 
repos pour la froide dépouille d'un parent bien- 
aimé, et des jours sereins pour l'enfent qui vient 
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d'ouvrir Jea yenx à la lumière.- Dès qu'âne per- 
souuc a expiré, elle est censée avoir pris place 

parmi les dieux de la famille. On déjiose ses restes 
dans le parc des bestiaux qui, chez ces peuples pas- 
teurs, est cousidéré comme un lieu sacré. Uue vic- 
time est immolée sur la tombe; c'est la première 
oblutioufaiteà la nouvelle divinité, en même temps 
qu'un acte d'intercession eu sa faveur, destiné à 
lui assurer une heureuse réception dansles régions 
souterraines qu'habitent les barimos. 

J'invitai le frère de la défunte à aller instruire 
Moshesh de ses intentions. Il fut accueilli avec 
bienveillance et le chef lui fit la réponse suivante : 

« J'ai vu le changement qui s'est opéré en toi et 
j'oi dit : La parole qui renouvelle ainsi l'homme 
est )a parole de vérité. Loin de m'ofTouscr en fai- 
sant bien, tu peux Otre sur de mou approbation. 
Viens, je veux te désigner moi-même te lieu où 
nous allons fonder la ville des morts. Ta sœur en 
sera la première hâbitanle, mais nous l'y suivrons 
toos. » Le lendemain matin, près de cinq cents 
personnes accompagnaient le corps de Tséutéi au 
nouveau cimetière. Le cortège, précédé par quatre 
porteurs, s'avançait dans le plus profond recueil- 
lement. Je fis le service funèbre d'après le rite des 
Eglises protestantes ; puis la foula se retira, évi- 
demment touchée de la beauté des espérances que 
la foi donne aux chrétiens. 

. Nous commencions alors à sentir les premières, 
atteintes de la rougeole qui, h cette époque, rava- 
{fea toute l'Afrique méridionale. Quelques jours 
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après renterrement de Tséniéi, cette maladie nous 
enleva une petite fille. Dieu vonlait nons donner 
l'occasion de le glorifier. Il fallait que les Bassontos 
eussent devant les ;eux le spectacle de parents 
chrétiens pleurant un enfant chéri , mais soutenus 
par la ferme conviction qu'ils le retrouveraient 
bientôt dans des régions de bonhenr et de gloire. 
Le chef voulut voir le petit corps avant qu'on fixât 
le couvercle de la bière. Il fut touché des soins 
qile la mère avait mis à orner les restes innocents 
d'un ange. « Ah! s'écria-t-il, les chrétiens seuls sont 
heureux ; ils pleurent, mais leurs larmes ne ressem- 
blent pas aux nôtresl On voit bien que vous croyez 
qu'Emma ressuscitera et que la mort n'est qu'un 
gué que l'homme traverse ponr aller à Dieu ! ■» 

n était lui-même à la veille de perdre une per- 
sonne qu'il aimait tendrement. Mantsané, l'une de 
ses principales femmes, dans un accès de délire 
occ^ionué par la rougeole, se précipita du haut 
du rocher le pins escarpé de la montagne. Le chef, 
en me disant savoir cette triste nouvelle, me pria 
de ne pas le laisser seul, parce que ce jour de lar- 
mes serait probablement aussi un jour de lutte. 
En effet la grande question du culte des ancêtres 
allait être de nouveau débattue. Mantsané appar- 
tenait à une fanriUe puissante et malheureusement 
remarquable par son opposition au christianisme. 
Les funérailles des personnes riches attirent beau- 
coup de monde. On sacrifie à plusieurs reprises, 
et la chair des victimes sert de pâture à une foule- 
de parasites éhontés qui forment la cour des petits 
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BouveraiDS de l'Afrique. On pouTait s'attendre à ce 
que cette tourbe avide se mit du parti des pa- 
rents de Hantsané pour maintenir les anciens 
usages. 

Je me rendis auprès du clief vers midi et le trou- 
vai plongé dans la plus profonde douleur. Il était 
temps que je vinsse à son secours. Près .d'un mil- 
lier de -bœufs avaient été réunis sur la place princi- 
pale de la ville, et l'on achevait de percer une fosse 
dans leur parc. « Con'sentirez-vous à faire le ser- 
vice sur cette fosse? me demanda Moshesh. — . 
Non, répondis-je sans hésiter; vous avez un cime- 
tière, je ne parle que là. Ce bétail m'apprend assez 
que vous êtes tenté de prier mon Dieu et vos 60- 
rimas en même temps ; je serais infidèle à mon maî- 
tre si j'accédais à vos désirs. — Je vous l'avais bien 
dit, s'écria Moshesh, en se tournant vers la foule! 
Cela ne se peut pas!... • Un murmure de méeon- 
tentement accueillit ses paroles. Le frère de la 
défunte protesta contre tonte déviation des coutu- 
mes nationales. - Sur quoi sont fondés ces usages? 
reprit le chef, je voudrais bien voir le livre où Us 
sont prescrits. Les missionnaires nous donnent la 
raison de tout ce qu'ils foût. L'homme meurt parce 
qu'il a pris en Adam le germe de la mort. Il faut 
enterrer les morts dans le même lieu, parce qu'il 
est beau de penser qu'ils dorment ensemble le long* 
sommeil de la mort. L'homme n'est seul qu'aussi 
longtemps qu'il demeure dans le sein de sa mère; 
dès qu'il voit le jour, il se" colle à la mamelle de 
celle qui l'a enfaiité et, dès lors, il vit dans 1» 
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, société de ses seinblajbles.. Vous- -dîtes . qa'il fa)it 
sacriGcr à nos aacôtre&i mais ce ne .Bootqwo 
des hommes comme nous. Et vous aussi, loçfriue 
vous serez morts, ou fera de vous des dieux; vou- 
lez-vous que nous vous adorions des aujourd'iiui? 
Mais commeut adorer des hommes? et ai voqs 
D'étés q.uc des hommes maiutenaut, sercz-vous p^s 

. puissants lorsque la mort aura moissoQui^ la. moitié 
de vou»-mâmcs? • Ici, Batsiou, U: priocipal opfip- 
sant, répondit avec aigreur-: - Nous nous-taisops 
parce que nous ne voulons pas céder. •> Va. autre 
ajouta : ' Ce que disent les missionbaires serait 
esccllent si nous le croj'ioiis, mais je i\e le crois.pas 
pour ma part. — Et c'est cependant la vérité, re- 
prit le chef. — Oui, la vérité! la vérité!.,, cria u^e 
vois, du miheu de l'assemblée. — Courage,, mon 
Aialtre, fais le bien, tu ne t'en repentiras pas! <• 
Je i^i'is alors la parole, et m'adressant aux person- 
nes les plus influentes, je leur dis : •> Grands 
de Thaba-Bossiou , vieillards que nous respectons 

, tous, je hais la parole dure. Moshesli vous a dit 

, lc$ raisons pour lesquelles le culte des ancêtres 
doit «cesser. Béfutez les vérités que je vous an- 

. uOQce, me voici: parlez, j'écoute. — Ktmoiau^sl 
j'écoute, dit le chef, parlez!... ■ Long sileoce... — 
• Nous parlerons, dit enûu quelqu'un , lorsque le 
missionnaire se sera retiré. — Oui, vous vaincrez 
lorsqu'il n'y aura jdus d'adversaire; parlez main- 
tenant, s'écria Moshesh un peu échauffé par une 
opposition aussi opiniiltre. Pourquoi regardez-vous 
k terre? Je disais en mon cœur : Il est autour de 
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moi des gens qui ont des paroles de sagesse; niBis 
je vois aujourd'hui qu'ils n'ont que des paroles de 
vanité. .. Qu'on recomble cette fosse immédiate- 
meut et que le bétail soit conduit aux cfaampsl ■ 
Puis se tournaut vers moi : « Vous avez vainca; 
la femme qoe je pleure ira dormir avec Tséniéi ; et 
moi aussi je veux un jour reposer auprès d'elles. ■ 

Des scènes du même genre se passaient dans 
toutes nos stations. On accourait de bien loin pour 
nous interroger sur les étonnantes doctrines que 
nous avions apportées, les cœurs s'ouvraient à de 
nouvelle espérances, les consciences se réveil- 
laient et il se formait autour de nous des Eglises 
sur lesquelles Dieu n'a point cessé depuis lors de 
veiller. 

LcS' bornes que nous sommes obligé de donner 
à cette esquisse historique ne nous permettent pas 
de suivre l'accroissement progressif -de chacune 
de ces petites communautés chrétiennes. Renon- 
çant avec regret à reproduire ici des. faits de la 
nature la plus touchante, nous donnerons du moins 
au lecteur une idée des gens dont se sont recrutés 
DOS troupeaux, en faisant passer sous ses yeux les 
principaux incidents de la vie et de la couversicm 
de deux de nos néophytes.. 
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■L'enfance d'Ëatouta s'était passée ou milieu des^ 
goerres qui avaient désolé le pajs des Baasoutos. 
A peine avait-ii douze ans qu'il perdition pèrC'Ot 
que sa famille se vit obligée de s'expatrier "pOar 
aller chercher du pain chez les cruels' vassaux de> 
Diugftn. Pendant le voyage il eut à endurer les. 
demiètea extrémités de la faim et de la fatigue. , 

*I;e9 pauvres émigrés conduits par Chéoii, Immmo. 
d'ftge et d'expérience, gravirent péniblement les- 
monts Haloutis qui séparent la Béchuanosie delf 
terre de Natal. Sur les frontières des domaineË des 
Zeulous, un chef, au regard hautain, arrêta -les , 
voyageurs ponr s'emparer d'Entoula dont il pré- 

■ tendait faire son serviteur. Il l'entraînait déjà, lors- 
que Gliéou courut au secours de son jeune ami et' 
le saisissant au bras s'efforça de l'attirer ù lui. Une ' 
lutte opiniâtre s'engagea; l'enfant violemment ti- 
rafllé poussait des cris d'effroi et de douleur. I,e 
Zoolou se sentant le plus faible devient furieux ; 
il lève sa javeline: • Cet enfant, dit-il, en jetant- 
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sar Ghéou UQ regard féroce, ne sera si à toi ai 'i 
■Booi; Vois, ce fer va lui percer le crône. » Ce mou- 
Tcmeat fait tressaillir Ëntlaloé, frère aine du jeuUir! 
garooii, il g'élanee, arrête le bras du meurtrier et 
. s'éérie : ■■ Chéou, mon père, ne résiste pins ; 
qu'Entonta soit esclave, peut-être un jour revien- 
dra-til vers nous. ». 

Ces prévisions se réalisèrent. Au bout dé quel- 
ques mois le pauvre cnptif rejoignit sa famille. Il 
la trouva établie à une journée de Mokokotloufé, 
résidence ordinaire de Dingàn. Un nombre consi- 
dérable ée ': Bassoubis , rénais par des malheurs 
communs, avaient obtenu du monarque zoulou ïa. 
permission 4e fonder un village qui ne tarda pas 
è devenir ftorissant. A l'aide des rapports qu'ils 
eDtret«iaîent avec leurs compatriotes an heseouttS, 
cèsémii^s se .procuraient des plumes d'autruches, 
des iâiles de grues et des peaux de panthères, 
qu'il s 'revendaient avec profit aux Zoulous, dont- 
cesl odDJets .constituent le principal ornement milî- 
talre.' La petite communauté posséda bientM quel-- 
ques tponpeatox ; déjà elle voyait approcbeï le joàr ^ 
où ses acquisitions lui permettraient de regagner' 
le :ps; E. natal ^ mais, hélas,! la source de sa-proS^; 
-piérité devint la cause de âa ruinie. LlappAt d'ooe, 
-venie|>lnB avantageuse entraîna quelques amis de 
,CbéoD à aller <offri^ leurs morcliandîses aux Bar»- 
-poùtBas, itribii voisine hostile â DingAn. C'en ait 
-asseiz pouC allumer le cotirrooi du despote. Dad» 
^nfe^ositôbaoïire, le village des Ba&sontos futcaii^', 
iplôteinent. cçroË pax i^uelquas cçnttiiDe?- de giiàt^' 
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rters. Iiâmassmcrefut générât. Ëntlaloéet sa jeune 
épouse, dangereusement Liesses, furent laissés |>DAr 
morts sofis un tas de cadavres. La huttoid'ËatDuta 
f Ht pilléo et brtil6e. Pour lui, grdce k l'iuterv^DtioQ 
de Dieu, il avait la veille entrepris un voyogâ atcc v 
Chéon sou protecteur. Dès qu'Ëntlaloé ct^alemme 
se virent suffisamment remis de leurs bleseotesl ils 
-quittèrent avec leur frère le ptt^siuliospitQlicl' de 
'Natal. Réduits derechef à l'état'du déaâmieQt'ile 
plus complet, ils fureat coBtraint» de. s'Asaoeiev-A 
-une bande de chasseurs qui vivaient de ckalt d'bîp- 
pbpotame et de sanglier k long des rives 'du Galé- 
don. Dans le cours de cette vie aveututeuse Sa- 
touta s'expasa ù de grands dangers. Il fut «d jour 
vivement poursuivi pur un hippopotame qaerée 
nombreuses blessures avaient reiidu furieux, j Le 
jeune «hasseur, exténué de futigUe, nllait étrdidé- 
ehiré; mais Dieu, qui veillait sur ses jeups,i dirigea 
j'sa luile vers un profond ravin que l'aiiimftl u'osa 
paâ> firaaehiv. Quelques mois plus tard, Ëntouta et 
soQ.aqii'Tdélé, chassant aux damans; le long'4'ua 
lépaisi fourré*: furent surpris par uni léopardJ. Us 
.l'aittaquent sans hésiter et te blessent. ^Ixciltè/L'aui- 
Jnal s'élanoedur Taélé, le reuverse et.vA Jeat^ttre 
,en pièces,i quand Ëntouta délivre âooi «mi cu: féteii- 
'<diiut la béte féroce h ses pieds d'uQ coup jde.iDas- 
iilue. La robe du léopard appartenait nu v^ùnquetir, 
■ initis>daDS jeette- oeeaElom.iliût paraitne usei^éué- 
-xmHÂi»aa louable. Apnès avoir fflonduit Xaélé au- 
: >piiè» 4e ises parent6,-«LullQ cherchenlo'préciQuiii Iro- 
>pbé^ et<le;dé|iloyaal>]devantljfoacompagDOn, iijbû 
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-dit<-,'</PrieDd», C'est à'toi, tu as-'ccura-Io ploB grand 
«hingeF;-"- ■■ ■ . ,. 

' ' ' Après plmiâura aanéo^ d'ngàta^tion et de mtséira, 
ia famille exilée revint h Xhaba-Bossiou; e)Ie ;" 
troava l'abondasce et le repos, et, ce qui vautinfi- 
nàment plue, les paroles delà vie éternelle. . t 
I ËDtouto prêta dès l'abord une attention soutenue 
fti la prédicatton de l'Erangile, et ic3 priucipps 
éhrétieos s'étaient iusensiblement développés daits 
:s»ii oteor, aTnnt que ses proches s'en fussent 8peiF~ 
GDSJ'Il m'ouvrit son âme quelques jours aprds 
avorr> entendu on dùcours' snr ces paroles de J<t- 
suË :'■ Pour moi et ma mnison, nous set-vivobs 
l'Ëltemel. » " J'ai compris, me dit-il, t^ucje'iïe 
saurais pins longtemps taire le- changement que 
■Oiea a>opéré en moi. Jésus-Christ veut être «ewvi 
pobliqutmént. U y a quelques mois qoe mafloq- 
■ s^nee s'est réveillée. Lorsque le Seigneur m'ia- 
< terPogea, en disant : » Entouta, comment penses-tu 
I • 'éehopper h ma colère ? - j'essayai d'abord de ie 
'^trdmper et de me tromper moi-^méme. ié répondis : 
'J Je Mis eijoune; quel mal aî-je pu faire? Ma sagaie 
If ufa jamais percé d'homme ; je mange lefrdit de 
' h! inai chasse' ou de mon travail! • Hais le livre de 
Dleurae conVainqnit de mensonge. H dit ^^ol'uine 
'«'«oitvqitcrasipbtnt. » Alors je compris cfneitolis 
tesipéc^siétatentdsQS mon âme. Il dit aussi : «Tu 
â' axeras' (e^Sei^eurtoD Die» de tout toR<«œup^ > 
'et onoiire ^'B^B le serviraB lui scnl.^» Je me eoli- 
"Vhinquis' que' pendant 'toute ma^viei je -n'Avaia aimé 
' '^ùe.itfol#B4me. Jepteurfliidaasjl'aiinertiHilo demoii 
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|aae,et lésuB^me dit :, ■ Viens à moi, toi quijes.aai.ge 
'". et chargé, et tu trouveras le repos que<tu cher- 
1' cheB. > mon berger, mettez sur mot le joug dp 
Ghrist, je Yeux le porter pabliquement. - 
. '. U ne tarda pas à être baptisé et prit le nom àfi 
.Manoah^ 

' P&i d' années après, il fut retiré de jce monde. lia 
loaladie qui nous l'enleva eut une marche tr«s. ra- 
pide. A peine nous doutions- nous qu'il fût en dan- 
ger qu'il se trouva k la dernière extrémité. Dès le 
début, il manifesta la plus parfaite résigoation- 
Qiuelques jours avant sa mort, il dit à son: frète.: 
*; Peut-être resterai-je avec vous, peut-être, m'en 
irai-je; que Dieu choisisse pour moi. — Souffi^es- 
tu beaucoup? lui demanda Entlaloé. — Oui, bçau- 
f^qp, mais, le Seigneur me. soutient. Lorsqu'il me 
prit à son service, il ne me promit pas que je setf^is 
exempt de douleur. > Un ami qui 9e tt^ouvait pfér 
^ent rappela que JtlaDoah était réputé pour sa force. 
• Il est vrai, repartit le pauvre malade, que j'ai été 
'yigOHrevx pendant de longues années ; mais la foiy:? 
9St. un piège. Le. .Seigneur a bien fait de m'eiilev£r 
çe,dont j( m'enorgueilUssais. - Le lE^demaiii mfttÎD, 
son frère fut tellement frappé des progrès que fri- 
sait sa, iwiladie,, qu'il, tomba àgenQtixe^ fondit ein 
il«rJUe.s. ■ Pourquoi pleures-tu.? dezpaodaiJUana^ 
m Le Seigneur va me châtier, je ie, Toia et coip- 
iHaent ue ,pleurerais-je pas? — Ecoutai repartit, le 
malade, je ne cherche pas à me tromper ; je sais que 
}Ç suis en grand danger; mais soumettons-nous l'Un 
et l'antre & la. volonté -de Dieu.: tout ce qu'il fait 
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est biea. Surtout Q'abandomions'janDaia notre Sau- 
teur. B On lut alors le psaume XXIII. Mauoah après 
l'avoir écooté^ dità voix basse ei comme s'il ne 
s'adressait qu'b lui<-mâme : « Se voudrais biee sa- 
Yotr si, lorsque David écrivait ce psaume, 11 était 
où je suis aujourd'hui ; c'est si cousolant, si bien 
■comparé! - Dans la nuit qui suivit, il réveilla sa 
vieille mère qui dormait près de lui. •> Quand cui- 
rez- vous le pain du dimanche ' ? lui demanda-t-41. 
•^ Après-'deraain, mon fils, cette nuit est c^le do 
cinquième jour. — Dimanche, je ne «erai plus avec 
vous, le Seigneur m'envoie chercher.» Cette ps^ 
tôle alarma extrêmement sa famille ; on me fit ap- 
peler et je ne pus que souscrire au ju^ment que 
le malade avait porté sur son état. 

Après l'avoir un peu ranimé par le moyen d'un 
cordial, je le priai de me faire part de ses senti- 
ments. « Oh ! s'écria-til avec effort, mon cher pas- 
teur, j'aurais encore beaucoup à vous dire al je pou- 
vais parlfer. Rappelez - vous le jour où je vous dis 
que comme Josué je voulais servir l'Eternel. Depuis 
lors j'iii été heureux. Je crois en Jésns-Chriat, je 
trouve en lui lè pardon de mes péchés: Il ne m'a- 
bandonnera pas maintenant que la mort s'appro(^e 
de moi. ■> Pendont cette journée, qui était un ven- 
dredr, il s'affaiblit de plus en plus ; toirt annonçait 
une dissolution très prochaine. Aussi , m'emjires- 
sai- je, le lendemain, de me rendre auprès de «6 

.,,' Dans i)os stations, les Bassouios convertis ont d'eux -a)fra,^ 
contracté la bonne habitude de préparer, le samedi, leur noum- 
Utre da atinaocbë, pmr êat plus libres le ]cmi> dti Seigneur. ' ' 
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couche. Il avait encore toiité sa connaissance, mais"'' 
parlait avec difficulté.' Eu me voyant, il répêttC 
deux fois eu accents entrecoupés : ■ Je suis heu- ' 
réus en Jésusl u Bicntdt après il dit t soi! frère,' 
qui le soutenait dans ses bras ; « Kia olsêla, je m*ëti- 
dors. * ■ ■ ' 

Ëntlàloé le coucha sur son lit de pellètei^ies, lui' ' 
ferma les yeux et tous les assistants se retîrèreiit ' 
en poussant des sanglots. "' 

' Je ne pus niYloigner sitôt des restes du pi'emier 
Hossouïo chrétien que j'aie Vu Diourii:. J'étais ati- ' 
sorbe dails'Ia pensée du changement qu'un mo-' 
ment fugitif venait d'opérer pour cet être biénhéu- ' 
réux.Une hotte de roseau était la seule deineiitfe 
qnc Manoah eût jamais possédée ; quelques peaux' ' 
de bfttes fauVes, le plus précieux manteau qu'il eût ' 
jamais p'orté; des troupeaux, les seules ricïiesses ' 
dont il eût connaissance. Je me rappelai que tout * 
récemment encore, en essayant do Ini dépeindi'e 
les gloires' et' les béatitudes célestes, je ^étaissnis' ' 
dé "ce qu'il' ne pouvait avoir qu'une bien imparfaite I 
idée, m^me dés objets terrestres auxquels TEsprit'' 
saint a comparé les biens à venir. Mais un martïérit 
aVàiï suffi pour le transporter au milieu de'sjtlen-" 
déurs ineffables, dont la harpe d'or du séraphin, 'iiûy ' 
mtir dé cristal et des portes de perlés ne sont sans ' 
doutié que des images fort grossières; pui^aû'cb ' 
delà foî,' pBi'toiManoàha Saisi lés prdmesëes'd'uto' 
bonheur saii^ Un', alors même qu'il en coinprëntiit '. 
sii>feuïa nature! Slàis que dls-jé? il l'aVàlt conlprts ' 
ce'fednhcur': Car it léfa'isait consister Wut èfttiét*" 
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à vivre auprès de Dieu t Ah! qu'avait-il. beeoÎQ d^ ■ 
descriptions allégoriques? Voir son Sauveur, l'adp-i , 
rer, le servir, lui dire pendant toute une éteroité' 
combien il l'aimait, c'était assez pour Manoab, c'est 
assez pour tout racheté de Jésus-Christl 

Je passe maintenant au second fait qui m'im-;. 
pressionna le plus, au début de mon ministère. -*- 
Libé, oncle de Moshesh, avait vu avec le plus grand : 
déplaisir l'arrivée des missionnaires dans son pa;s. 
" Que ne chasse-t-on ces étrangers? » disait-il un 
jour à son ami Khoabané , homme influent et doué' 
d'une grande prudence. — Pourquoi les chasser? 
Ils ne nous font pas de mal. Ecoutons ce qu'ils ont 
h dire ; personne ne nous force h les croire. — 'YoUà 
ce que Moshesh et toi ne cessez de nous répéter, , 
TOUS verrez votre erreur lorsqu'il sera trop tard. » ■ 
Libé avait près de quatre-vingts ans lorsqu'il par- ^ 
lait ainsi. . . < 

Ce païen surauné avait-il assez de perspicacité 
pour deviner la puissance des doctrines que noua * 
prêchions, ou plutôt sa conscience ne frémissait-elle . 
pas déjà sous l'aiguillon de la Parole divipe ? '.. 

-Quoiqu'il en soit, quelque temps après, profitant . 
delapaix qui régnait dans la plaiue, Libé> quitta,, 
l'aride sommet de ïhaba-Bossiou pour les riantes, 
valléea de Corocoro. Il établit soo village, sur un , 
point élevé, d'où l'œil découvre l'imposante chaîue ■.' 
(UKMaloutis, et parcourut sans obstacle Us riches >, 
pitttcaux qui séparent la station où je résidais de ; 
celle de Morijo. Ce ne fgtpas toutefois lalieaut^ du 
site qui en détermina le cboix) Le vieux, chef ge, . 
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fiënsa qn'à*pnM:tirer de botta pâturage^ àseshtroot- 
fieaux et à sléloigaer do dos prédicatioas impert- 
tunes. 

'. Il vit bientôt avec dépit q«« noua avionstroiiTé 
le diemin de so demetfre. Gomment aarioD3>nou6 
pB TalMU^aner, lui qai était ai près de la tombai 
Déjà les rides bideasee qui sillonnaient tout. Eoa - 
corps, sa maigrear effrayante, ses yeux éteints et 
hagards, et d'autres indices pins repOussatite encore 
d'oue prochaine diasolution, éloignaient de lui jus- 
qu'à ses proches. Ou le trouvait généralement oon- 
xert de haillons dégoûtants , accroupi près de la 
porte de sa hutte. 11 cherchait à dissiper les enuiis 
de la solitude en s' occupant à tressa du jono. 

Qui n'eût pensé qu'abandonné du monde, Libé 
devait recevoir avec joie les promesBes consoiantea 
delà seule religion qui sache dissiper les terreurs 
de la mort? Mais non ; il n'entendait pas plu.s tôt nos 
vodx, qu'un sourire de haine et de mépris contrac- 
.tait ses lèvres, n jtetirez-vous , nous criait'il , je Oe 
voue connais pas ; je ne veux avoir aucun rapport 
avec vopa ni avec votre Dieu. Je ne croirai' pas 
6n lui, aussi longtemps que voua ne me l'auveipas 
fait voir de mes propres yens . — Ton Dieu , dit<il 
un jour à mon collègue de Morijat eerait'il capable 
de itransformer un vieillard en ,un jeune hoimne? « 
Dans oe moment le soleil levant dardait sesi rayons 
à^tpaverg les gorges des Maloutis.- « Oui, répondit 
l» aerviteor de Christ ; voy^i ce vieillard qui aom 
hièntiH six mille ans, il se imontrc aujourd'hui 
aussi jeune et aussi beau qu'aa jour où U éolaiça. 
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le no'iute ptairils pramièrefoiS' Mon pteu' a In' 
puisstoeed'opérerHï&que voUBdenaDdei, mais il 
ae l'opérera pa^ en votte, faveur parce que vobb 
wreii péabé ebqné toutpéobear doit.moun'r.* A 
-t'ouïe deroe dernier mot, Ltbé, furieux, touriw le 
due à'natré^imii', en disant : * Jeune homiie, ne 
dft'iniportuae plue,' et situ veux que- je t'écaute, 
?TO nherciier ton père au deM des. mers; peut-^re, 
l!Hi,.poiirra>t4l n'instruire. • 
. Lt iviolencedesonaninoBité se maDifesta suf~ 
toat àl'ôccâàoQ' de renterrentent d-ueede ses fil- 
les, que-je. fus invité à faire par le mari de la dé- 
âiote et quelques antres membres de la famille..' Le 
cortège m'avait précédé et je m'avanaii& lentement 
TerÉ la fosse, en priant le Seigneur de m'aidera le 
Confier, lorstpie je vis Libé s'éJancw ivers moi 
anec'QBe vkesse que la rage seule pouvait lui don- 
ner. Ses ge^es menaçants- disaient assez quel était 
son jtessein. Je tremblai à là' perspective, d'être 
fibligé de .me défendre. Heureusement que ses 'âls 
wel'avaiMit pas. pins tôt.vu paraître, qu.'iis étaient 
aecoarnsâraon sécmim.Usle prièrent respectuea- 
satueiii de se retirer, mais il Ëut< sourd à leurs in-' 
stances etiune lutte dnt inévitableutent s'engager. 
Le nalheureax vieillard s'époteonten vaiirs ofiénrts; 
védnisit'SesiBnfantaàla f&ehense 'extrémité del'é^ - 
tendre pair terres, et de le tenir dans cette positioA 
péndailt tôntle service. Lorsque je passai pria de 
Iniien jue rettraDt,-il taraussase» forces- pour se 
éégagU'ipuis se' mit à.- licurteff violemmentsQtété 
<;antre terrev JBofav êXtânué de- fatigue , il re^a 
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il6Tni>b!l«,' lança soT'iiMi nnitegnrd dont jeiH'cusse 
ptistnirhomnie capable, «t-m'^iceDbla'd'iiiveotiveig 
-Depuis cet incident dé{>t<n'al>le , noasi disoon-i 
thinAines nos visites chez lAbé, de peorde eontii* 
b(r«r i accroître sa condamnatioit. Seutement iicAiis' 
ffows' informions de temps en temps s'il vivait «n> 
eore, et nons loi faisions passer quelques pamlsa 
d'nmitié par ses voisins. Quelle ne fnt pas ma>dur* 
prise lorsqu'on viot nn jour m'appeterdesapRitd 
te nKSsager qu'il m'envoyait rayonnait: de' joiei 
•«'Llbé prie, me dit-i) avec émotion, et il demsrbds 
qoe vous aillez prier avec lui,' ■ Apercevant swr 
mes lèvres nn sourire d'incrédulité « le pieux 
TSionr reprit la parole et me communiqua ce > q«i 
suit: Hier matin, Libé me fit venir dans sa hotte 
et me dit : « Mon enfant, sais-tu prier? Mets-toi-à 
genoux près de molj et prie Dieu d'avoir pitié'da 
plUS' grand des pécheurs. J'ai penr, inon enfant 1 
■Ce Dieu que j'ai nié si longtemps m'a fait senlir 
sa paissance dans mon àme. Je sais maintenodt 
^a'il' existe ; je n'en ai plus aucon doute. Et oe'feo 
'quvïie'9''éteint point, qui m'en délivrera? Jo le-w»*, 
je i ie -tois 1 Oroîs-tu qae ■ Dieu veuille me jtaHom- 
BerTJ'fti refusé d'aller entendra sa Papfrfe pendant 
que je pouvais encoremarcfacr. Maintenant que je 
suisi aveugle et presque sourd, comment poacj^ 
l'ai-'Je'servïr Jéhovah? » — Ici, ajouta Tsioo, tSbé 
's'arrêta on moment, pRis lime dit v f<À'S"i%uiprts 
■ton 'livre avec toi? ^ Je TéponSs ijue oufr; *-Sb 
'b{eb',>oiivre-le eti pince mon dbigt-'&u^ le uomtie 
■JAsui u 3k Û9 «eleo soa <lésir.< ■'' G'e«t'dono-lé, 
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s'éoria-^t-'il,: le'.uonii le beau, nom defiicul Place 
loùtitetitnt moa doigt sur celui de Jésua, le Sau- 
veor. t Tel fut Le touchant récit du messagcp |de 
bonnes nouvelles que Libé m'envoyait. J'euabic»^ 
tât'la joie de n'assurer par moi-même de la réalité 
de>catte oonversion étonnante. Pendant pvéi d'iwe 
anDée^ mon collègue de Morija partagea avec mot 
kt doLkce tdcbe de nourrir ce vieillard que la gfàc^ 
avait vendu .aasBi docile qu'un petit enfant. Pimc 
ne- rien [tordre de nos iostrucliODs , Libé prenait; 
ovdinairoment. nos maius dans les siennes, appro- 
«bait eon oreille de nos lèvres, et répétait l'uae 
«près l'outre, les paroles que nous proférions^ nous 
pciant dC'Je reprendre s'il n'avuit pas hicu eni- 
tendu. 11 fut baptisé dans son propre \illa0Q. Cette 
jcérémoaic -attira une foule de gens désireux- de 
voir celui qui nous persécutait, et qui maiptenont 
aDiu}iiçajtlafoi.qu'ils'eirorçoitautrefoii>dcd<^truine). 
■QuoLre membres de l'Ëglise de Moriju, avanp^s en 
âge, appoctèrent le néophyte, trop faible pour $e 
iinouvoir -seul , et le déposèrent sur 4iie,e8pèae4c 
«Quebe^ DU milieu de l'assemblée. Bien iquciAoïffi 
■e. fussions pas sans inquiétude sur Ice siiite&ique 
ponvraieut^avoirpour lui des émotious trop-multt- 
pliée8,.]ïou8 peps&mes.aous reposuul.&ur te &e|r 
gSiC»r,'dewoir.VinTiterà rendre cogapte de/sa-foi. 
■mie caohi dttrii.alors'sanshésitor, aa Jéhovab<.Je 
Tmi^Oiou qui m'a--ciréé et qui m!a fait.^^rTçniT'à 
t!4gç où' je suis.ll:a eurpitié de moi qui le liqls^aMi 
«t fr U*rù iéâus à Jb mopt pour me ■sauYer..OrfqRp 
Mait^eiiôimou Fère,iue'^é:.de poM H a'oiiplos 



iiizedoï Google 



— 116 — 

de forée, mes jours soDt fiais. Prtinds'moi h toti ' 
Que la moil n'ait de moi (^ueces pauvres os! Pré-; 
6epTe-«ioi de i'eofer et du diable! mou Père; 
étoate Jésus qui to prie poor moi. mou Sa'- 
gnour!... 6 mou Père!... » Ces saintes éjaculai- 
tidns entraînant le bon tieiliord troploiu, mon 
collègue de HoriJQ, qui officiait, dut l'interrompre' 
pour lui offrir le secours de questions nettement 
posées : « Placez-vous encore quelque eonfiance dont 
les ■ sacrifcêE que v«iu aviez accoutiethé de faire avcx 
âmes de vos ancêtres? — Qu'est-ce que de pareils 
sacrifices pourraient encore purifier? Je n'y crois 
plus, !e sang de Jésus est ma seule espérance.— ^ 
Avez-^om quelque désir à exprimer à voire familli 
et aux Sassoutos assemblés autour de vous? — '■- Oui-, 
je désire qu'ils se bâtent de croire et de se re^ 
peiitir. Qu'ils aillent tous à la maison de Dieu rt 
qu'ils écoutent avec docilité ce qu'on y enseigne: 
îïdshesh, mon fils, où es-tu? (Ici Mosbesh couvrit 
ses yeux d'Un mouchoir pour cacher son émotion.) 
Et toi, Letsié, mon pctit-jlls, où es-tu? Ecoutez meS 
■deniières paroles. Pourquoi résistez-vous à Diea? 
Vous objectez vos femmes ! Ces femmes, ce sont vos 
-sœurs et non vos épouses- Jéhovab n'a créé qu'un 
-jiomme et qu'une femme et les a unispbur être iio« 
seule chair. Ob ! sonmettez^Tous à Jésus-, il vent 
vous saurer. Renoncez aux guerres^, aimée tous vos 
semblable. — Pourquoi demandez-voas Je'bapténie? 
— Parce que Jésus a dit que. œlui qui croit et qui 
est baptisé sera «nuvé. Pourrais-je Savoir quelque 
chose de mieux que oe^ïue'moû Maître ^a dit? - — ' ■ 
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Il «Et d'usage daHB nosi stations que les néopbyfeSf" 
avant de recevoir le baptême, répètent la formule > 
antique du renoncement.' Elle avait été expliquée 
à libé et il l'avait parfaitennent comprise, mais il : 
lai fut impossible de l'apprendre ou même de s'as- 
treindre ù la répéter après le ministre, officiant. ' 
Cette circonstance tourna à notre édification, ea . 
tant que l'embarras du nùophyte fit éclater toute' 
la vivacité de ses sentiments. Je renonce au monde 
et à sa pompe... venait de dire mon collègue. « Kon, 
s'écria Libé, je n'y renonce pas maintenant, car 
il y a longtemps que j'y ai renoncé! ■ Je renonce au 
diable et à ses œuvres!... ■ Le diable, interrompt 
rbeureux croyant, qu'ai-je à faire avec lui? Il m'a 
trompé pendant assez d'années. Voudrait-il donc 
m'entraîner dans sa ruine? Je lui laisse l'enfei^, 
qu'-ii le possède à lui seul... » Je renonce à la 
.chair et à ses convoitises. Nouvelle exclamation. . 
« N'y aurait -il donc de jouissances que dans le' 
monde? H'avons-nous pas, chez Jésus, des fêtes et 
des viandes qui nous suffisent? - D'après un d^sir : 
général^ent exprimé, Libé fut surnommé Adam, 
le Père lies Bassontos. Il mourut peu de temps/ 
après son baptême. C'était tm dimanche matin. Un 
de ses jietits-fils venait de lui lire quelques versets . 
dans les évangiles. « Saîs-tu , avait ajouté le jeune 
homme, que e'est aujourd'hui le jour du Seigneur? 
— Je le sais, je suis avec mon Dieu. » Quelques 
instants après, il demanda qu'on étendit un man- 
tfeau. sur lui, parce qu'il se sentait accablé de som- 
meil, et il s'endormit pour ne plus se réveiller. - 
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leutement, nuis d'uae mauièrc sure et progres- 
sive, an sein de populations daiit les mosscs soat 
encore soasV empire d'erreurs traditioanelles. Les 

. néophytes font preave, comme on Vu vu, d'intel- 
ligence et de tact. Ils savent reproduire d'une nw^ 
nièrc neuve et intéireasaiite les impressions qu'ils 
reçoivent. Mais là, comme partout ailleurs, le mal 
se trouve mêlé au bien. La lutte est incessautc, et 
l'on voudrait voir les indigènes convertis protester 
plus éucrgiqnement contre les dé^iordres qui rè* 
giient autour d'eux. On sent en les voyant agir 

'qn'ils se ptéocenpent trop dés difficultés qu'ils ont 
à surmoMer. On leur souhaiterait plus d'assui^nce 

'et 'de vigueur. Ce défaut est peut être le résultat 
des' habitudes de déflauee que l'ou contracte lors^ 
qae l'on irait et qu'os graBdit sous un régime qui 
n'offre que peu de garanties de stabilité. Des dé- 
ftsstlbns- inattendues répandent parfmsla consler- 
iiatlo» an sein de ces tronpcoux encore peu expé- 
rinientés. Cependant ils avancent dans la pïni&lc 
' 'voie qni leur est tracée. ' 

' ' An point de vue temporel, l'arrivée des mission- 

'baires a été le salut jles BasSoUtos. 

■ ■' Cette contrée, que nous tlrouvAmes presque dé- 
serte en 183^, est convcrtc de hameaux entourés 

Mu ébamps en plein rapport. On n'y voit Irfus trace 
d'animaux sauvages et l'on commence à s'y plain- 
dre d'aile trop grande accnmulatibn de chevauxet 
de bêtes à cornes. ' 

'"' Les indigènes, sans négliger leurs anciens pro- 

■'(Mtfiv'flut généralement adopté la culture dt nos 
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BéKAles et de nos piiUcipaiit tttiins friittlers. 
- Àdiossé coittre des ffloûte^es qili forment le point 
fciilnrinaht de l'AfHqtie australe, leur pays jouit de 
pluies ré<>iilt&res pendant tonte la saison d'été, dt ' 
puis le mois d'octobre JQsqn'au mois d'avril. 

les sauterelles, qui ravagent si fréquemment les 
tëtrés du gDlivernement du Cap, s'arrêtent raré- 
tûeut dans Cette région privilégiée, soit qu'elles 
n'en aiment point les herbages oU qu'elles crai- 
gnent dé déposer leurs œufs dans un sol'trt>p hu- 
tAide. Les molssoits ne fflxnquentdonc presque 
}atnais et la quantité de grains qu'on récolte ata- 
Qoellemeut dépasse de beaucoup celle que tes ha- 
bitants peuvent consOffimer. Le surplus trouve on 
fccile écoulement dans la colonie et constitue avec 
les bBstiauï le fofidd'un commerce déjà considé- 
rable. 

Nos efforts pour le développement de l'agHcul- 
tUre né pouvaient être couronnés d'un succès plus 
saHsfoisant. . 

B n'en est pas de même pour ce qui tient ans 
constructions et à l'ameublement. 

Ce pays si ferHlé, et où les graminées acquièrettt 
«ne telle hauteur qo'Où est obligé , chaque hiver, 
de s'en débarrasser au mojen du feu, n'a presque 
pas d'arbre^ de haute futaie. En attendaïit que cet 
obstacle au développement de lacivilisatioh trouvé 
son remède dans la plantation de forêts artificiel- 
les, on pourra y obvier au moyen de rapports com- 
merciaux avec la Cafretie qui n'est presque d'UU 
Iwut à l'antre qu'Un vaste bois^ Les habitants de 
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^ëers^a et âe H^iiatliog soat dé' tôas les'in^- 
■ igfènes «eoi qui ont lutté btcc pins *Ie perséTéraUÉc 
Contre les difficiiïWs dont nons Venons de parier. 
Bs ont presque tons substitué de petites ntrisotis 
«B maçonnerie k Fancienne hutte. 

Nos établissements sont échelonnés sur 'une 
ligne à peu près parallèle au cours du Colédon, 'à 
une distance moyenne de douze lieues les uns des 
autres; de telle sorte que chacun d'eux se trouve 
un centre d'en district populeux. 

Sous le'raippott des batimefits et de l'iAdnRirfe, 
ils sobt euoore fort peu remarquables; ]l ne Ca- 
drait pas les assimiler méue an plm hiSigni&airt'<le 
■nos villages. ■ ''■ 

Lecteur, si tous voulez en avoir une idée,-peW 
ittetteK-moide vous placer sur une eoHio^ d*<rti j'èi 
ïiouvcnt contemplé l'un de ces hameaux naisshbts. 
■— Vos «égards s'arrêtent sur ua iratnense flirque 
formé par des mentales aux cimes gns&tres. Vcnls 
admirez les pâturages qui recouvrent le selonduté 
de la vallée. Vobs voyez nvec intérêt de bftasx 
troupeaux, paissant sous les yeux de bergers année 
ée javelines et de boucliert. De Itères 'crfoùnes 
■ de ïtamée vous indiquent leg sites des villages "ea- 
chés par les accidents du terrain. -*■ Mats lïn sên- 
tinïeat indéfinissable de tristesse e&ee de vas 
lèvres le premier sourire de la stfrprisdi.. ÎM ttt- 
dore de ce pays4i voBs patait trop VBjfcâme. Ijcs 
-troupeaux vons semMeïit moins eojwiés que ceux 
que vfms avez va ÏMnidir dans nos prairies.- Et pais, 
quepenserdece silence!.. . Ce silence de l'Afrique, 
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qù-oiest iatemun|>u quftiparides.'OfOQBwinQiitSide' 
cbFboiuxjoii par'leT«L>de quelque'gnn Mlitaired 
QeUâ'aatuce vous pèaCr^et T0t»^MBteflU9ueîsi<k 
mwicMiMire.luî troiuie du; ol^rmp,^«'eBtiquâl«s 
défehirefBHita du jour fui» Udit adieuà toQtofrqiti 
lutiétaiticker avaient préparé soa&tneà oompreK- 
dre les-im^aneoliques candeurs 4e i«v patjrieiadop' 

Usre'I > ■ ■ - ,j . . ,...,.. .:: ,|..,-i,. 

' I Détotkea. .vos regard»de OBB.tcëuaSiiiiuwttWiptiar 
obcvclier lo) staliiOiL) ^ous déaou^rireii aujboS'd'iitQ 
toteatl^dane l'oDibK que projette le aiant >)ei ptes 
rdppriocbé de irousy qaelqaes' muspiu âimple», mais 
H^ bmieSi doat lea^iaçadeB'blnDicbes soDt;.tewir 
néesiTcr» ile'VjBStes-vergetset dâsebanipsien-oill- 
tupej -■ ' .... - (■■■■:■: :■!■- .i' 
-<-'¥otlB reoounaisseii^ se9.proporlàont),ctf) Bon-ûot 
lemeoatl'èdMitieconBiDré iauflulte/d&iOteii.<i'l ->it 
iiiUoipw •pbisitoBt; seiprésente&cdi^tf&^lictit* 
MùB^ntB eb gresatèrc maçoDiteeiq^ taDt^liieni^tf» 
malaligiiéfi ,ab dont le juriBcipal'OtMnae eonsist^ii 
se trouvën «mbragàs pue die fort beaax, pAch^. fh 
soBt Iss'denleiiresideiefinK des JiahibipU^dieJ'icnf 
diloU^ioâtifiiiitim premier pas v«ra lU .fliTilUa» ' 
tiooj— flufi^bant encore, en aperçoit id'iimneni- 
ses- cercles^ dont <la DirooDféreiU}e^,e«!jQQ)»pi)5e]4f 
huttes, deJQi^oiîDlât tort riH>pfWbéa^iJffi>itW3« 
deà'iaaltes. iG'esti ik' l« -moéa^^. La<icomw«iMi|uté 
pakaiDev 'Oti I reteetiseent trop -80«YietiteD«0D^ ides 
bhaalalbarkuses^'taiHma'qu&pluftbaAeo-ee râuttit; 
iMdtiaiti; ^«tryi^tlr oàlébiieriJe»rlQnKagfi9iidu.tSaui- 

■VCUn.1 -'H| ..■, r,(.,ir :i,;. ,!<> -J^■1I -MMi ■,j_-|-p.l 
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''PAUt'Atre'; aprèS'IcEritiaup'cl'ofll'jeté'ftar iV'enMiq- 
Ue'db^fa stution^'idésipez^obseétter dsosiHoaide 
M}» teiiiplS8> afrioaJDS. On 7 e«t ffénénlencnt 'foit 
s«tré(iet'' c'est quelquefois a^wepeiife que- èeifwé* 
dinstetlF'sb 'frayé un icbeimn jusqu'il la «tiatraiLâs 
^rrMieDneft s^hnbtlIeDt, le 4itnaiidie,' 4' [MaJ (irai 
fl0iiHDe<BbS'vUlt(^eoî9es ; senlement iNtas'iOiit <bo!il* 
pris qu'un mouchoir porté en guise de turban hUait 
tnflaimtii'ttBiieusà'leurtdiiit'fenc^ et AledT nature 
ogrbste'lqu'uil chapeau 6a -qu'un' boliilet.'Le«! boift* 
méa p#éfài)«it>Ie']Hilistot ii'la.'vMtei.cit la redingote 
au ïfraejiqaiileoi' parait' sas^ev^oemantiri^oaleu^ 
pisaigrand Bulnbr» btmbntidncok^ à de drdpet da« 
lëQfSimaqteBilx -de peUetenes.-£.eft'mi6si«uiaiFM 
ne sont pas trop exigeants là-dessus. Dans queU 
qiiést Motibnsv «ta'S'flS^ed sur des^banos -daibois 
très bien'ftits.-Aitlbursi'la'brique remplace enoort 
Ui'ptanelicl'DaQb -d'autres localités^ :cbai|ue hu- 
diteur-apilartcavec'so'i tm ncatodo do -siiifuiopM 
feçèn^'LesfeminesiAgéeB'préf&rent'aneflfttleifclui* 
die,-qal'<kur<8ert de' parasol en .sâ'<i«ndant il la 
niaiiod' dâ 'prîârev et<sur'taqoeUeian''le9'iVOit aasi- 
ses^tâ 'la i^aniére des Ovientawi,! pènufanbip eéUr 
lir^tot) àu'Mrvioe. 'tes enfants desiécoiefi se grwn- 
■pièirt'géËléndMnent nu bas de 'la chaire^ 'Soa&-la 
«omemance'd'ua-iHi dfrdeuxmoniteùite. ^ - .ni><< 
■'''liaiftttraedu'ciiKe est iâ même qne wlto-qo-'ota 
-sditdBoS'le^'K^fHses'pMtéstaDtefl en Eraocenâltat 
lëaient ao9<M>relt^kinaiDes do LçsmoIqi dbenteiit 
lésiiulangflS'dH'iSei^euiiaivecibeuicoop fik]a\à;é- 

nergic que nous. Ou sait, dans ce pays-Iâ'vice 
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qHë o'est qm -iaire on 1>TVit jojeox h CSterael. 
Totttea tes persoBoee saehaat lire tieBDcnt k I& 
main un reutml de cmt cantiques, qui eo ett Jt sa- 
quMnème édition. — Les Bassontos cooTUtisap- 
prétiient -encore davantage le privilège de poufdr. 
ckercher dans le ?(enTeau Testament la confirmatioD 
oa-'le déretoppement des eoseignemeota qu'ilare-' 
çoivent des missionaaires. Une tradaction très po- 
pulaire de ce saint tivre a été imprimée à Béerséba . 
L'idiome des Bassontos a fourni tout ce qu'il fol- 
lait pour -reproduire la pensée divine avec clarté 
et sans oireo^ocution vicieuse. Quelques rares 
emiO'unts -ont été faits aux langues européennesj 
rams seulement pour exprimer des objets matéi^els 
ÎDConnoâ aux indigènes. Bien n'égale l'intérêt 
avec lequel nos néophytes ont suivi l'impressiob 
dutohinie sacré. Ayant bientôt observé que leurs 
yeux (te lynx ne laissaient échapper aucune es- 
pression malsonaante, et pourchassaient sans pitié 
les plus légères fautes de typographie, nous avonâ 
tlf é un excellent parti , pour la eoirection de nos 
épfeoYËB, de ce penchant à la critique. Lors*' 
que nos censeurs épronvaient' des doutes sur la' 
JBStesse de quelque locution peu usitée, ils seU- 
vi^ient à des discussions pbilologiqaea très amu- 
santes elf parfois fort inatrucUves. Il «st tel mot 
qui, avant'de pouvoir, garder la i^ace qoenesa Ini 
awons-aEsignéeifi dû enbirl' examen d'un jury «om>- 
posé des hommes les plus graves de la tribu. 

Souvent les objecUans provenaient de ce que 
F'é^raitgeté'EtibHme des enseignements divine âè- 
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routait cpwpiétftw^fiJ: ua^ éru^it», Je^nw rapit^, 

qù» je se m'^taia pas trompé en fajaaot (tire i\ Jéwsr 
Christ qne set apâtres siégeraient ^& jour avBo iiii 
sur dmte tFôq^s. lU ne coQOfiYAieot pAS que |e ^^ 
des lois p^t pouagçc la coudç&ceqdauce jiwqtï'À 
rendre dg ^otples serviteBrp particip«at& 4e flPfl 
prérogatives. ... 

Ces mystères de la sagesse iucré^e frappaiei^t 
sujrtoat rintelligenoe supérieure de AlosJiesb. Il 
admirait particulièrement le récit de la création, 
le Décalogiie , k treizième cbapi^c d,e la première 
épître aux Goriut)iiens, qu'il appelait <> )«s pQè^ii^ 
de l'amour. 'Je l'ai sauvent Ënte.udif répéter axifa 
empliase le prologue de ce. monjeaii suljlij^.;. 
- Quand même je parlfrais toutes les langu^a d£^ 
bommen et de» ^ngesj.ei je p'ai pas la cb^it^, je sm» 
comme i'airaiq, qui résonne ou comme la c^lwle. 
retentissante. » I^'histoire de Joseph le jetait dans, 
de vraiea extases de boulieur et d'admiratiop. f) la 
raconta un jour fin ma présence à un chef allié qui 
lui faisait visite. Sans le t^a dit récit, il parut ou- 
' blfer tout ce qui ae passait autour de li)i et se livra 
à «ne pantomime MiisiAsante de vérité- L'étraiig^? 
émerveilla ne détourna pas m instant les yeni'i 
sa- phyaionomie reflétait, comme un miroir.' toutes 
les impressions cpjl ^e produisaient sur celle di) 
iiarratenr. Que n'eus-je pas denné daua ce moment 
pour savoir peindre? ^ .; 

Le lecteur cFoira-t-il que j'ai entendu l'undâ^es 
iB^gèoes reproduire pr.eBqne littéralement le mot 
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eél^^ de BbUttstaa': ''Ce il'estpM'dtiifli'tlu'op tH><<l 

bieu'ét^c Ifa friiitt}^ l'I(nhgihatt(m .desiblQue^i^k lks^ 
blaiié9!Jiivet)a^it iiKimq«eiB«At nH' Itpn^qiqoiMe'l 
MMit d^AlIIbnrs' ftaounc - prAfession' 'de GhrfBtJlii" 
nisine,''il8'90Ht on effet inea'hafcHei- lcB'MsiKi»!-il3i. 
fdnt'âe^imaiMmft ttai' rooleiït; 'des^ifosils', idclaii 
pJMdT«,< il'tt'y/n que'ta'ntot^ dantJiW'ir'aiimibrip&s'- 
ptf'Sf'r^ndremtt^éA.'mtfis, avec'tovt'Ma, jeitibikfii' 
ci<oi»'ptls fltbcE^ges [ktaF'aYOlrfeftilft BMOjtiH -i' 
iMf^'fëm^tes; dont ttoua'tmrliik)si'tmiDA'<|tbeiiw^i 
8ofit'du'gr«fi4o'p(fri)ioTaiat<r« de iMsîluâophjttegd 
Dans ce moment même, on en achèTo^vniù't'Sntt-'i 
tiwiidàquel'il» ont <»»()asréiutie''g(tminej>dé-i[wès 
de'iein^'tnïlo fraubs^; tl^ )H'6tenC;caicoi>o'];fta6 «o-<i 
lotrtibi's IdBtioAn^S'deilcurfr'biInsf suvtoiïtisi^«hDtaI ' 
eM c4iMhiitb^sveeJCB)«ulblc<otiea:.'traite eni4ffftim)i 
dtf'faidîHeL'Alors'iMiébrféctlespdns'fkéBiblâSiltnir'r 
dcrvlMiDeDtMquelqbéwiirtodca-pdptîefc'dc pliqimv 
'■JUatiide ik<>«onsitDuelriwiï'de<r^|>lbt;tde>MK3uia<-_- 
lKn;i<j 'l^'iwâigèiies-iinlMs savent -d>abord toiitittdsBi 
piei<pes"lL>t>prép»rëEeiitl eaiTiiroB:âBj,OODj briqiMHu| 
Ue'4»Qi3i'|ibuli>'la-ichaf^eKt«>!ae !tiVoiiHBit>diili3'Ieai 
moBt»E|fleii','oamu(fp»dtde«iiiifas..iiuoc0S3U]]asiokUi< 
bëtes' âDK tuait U tetevlevv der lii-^(iamiile.|lanaQni 
chatitemïmt. à>ifoWe-d0braa."Lei>cbanBlei'at lba.roM 
sMMi'idestihdBià U t««tUFa'IiTai«It'étéKtaRp0S'i)a^l 
leH'lmntities'it' qqelqlwidisumceider liii9tRtioi]t>jLoBi 
femihca-et'lcsOjeunesifiilQS tno chbr^ùt-ËDtduitranat' . 
|)brtJi©ii'lD9VoY*itiaHihci'jiiehaq«ë in»ti«i^iso-8Ui-j 
vaut à lu file et"pi)rlai>ti»Nii>!}aii|ëtoide'4i'otees^i4i 
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de-tltitoitwelda'dii^âa:dJ%jlanièr4e^II'Jqliai<i4oiM9<< 
bonuiQfpp,<cl#'PëiMfa.'L«a!«ii!iS8evr9icliS:4'^.drçàt(M,) 
niiTOBtiOn e4mpigae.etineviawtit bi«pt^t:âKe9i,un,i 
gTœ:cfaii!|)lëûil de(;4é4)Oume^ dasgpoti^etiide^iîtèi,, 

cflHifiDinâii^ oVÊci ai I bonae.: cQnsQt^ii (je ■ X)p ! ichosMit. ( 
aurtriidai: *lDia« ievÉWt, WfiP rpfiAMinBÎ'l^SoiPii 
lestraqna(«g,aMO0mbre,(i«,pl|i»ieflc8^eçteiBSs^iMl, 

r{«HniBWteiatjjiiQus]Iaii\Di^t,Oj#ïiOi|^ei> puis .ohpu^, 

■tetwpdtfsjbeaimts^i I': «-• n.-, .-..,..■.• ■■,.-,.i;..,.|' .n ^^.j^cj 

n'es lalt'UfUigci que ipoji^ J^laïubir 1e4{{W(^i4e«t, 
bAtim«alsi'BIIoiUD'Se-tM>uv0'>qa:à;:l'Tétat^Sit0te«nii 
tilsBi'îldans :dés tgiiettoS'>bltiïéc8'géi)âralâM$»;b.i9i> 
somiAet'idBS' maii)tigab»..tt.f']jaiHÉi»t<l3p]KSilifiaih{> 
conpdq rbcbenbQs-, «a^araitdiébai^véïi ttiHBi»»^exti 
gamàfi' qi^jilit6 près' . d'unie . -obturiBaalG nfontaÀtc 
t6tilbtiiitifiblca8éade,'mii^ttaiUKUi«iisfM6nt)0ib;nf;t 
psotjpln^ iuiil> placée peuD ln:«oni^«M]ilé)'de»'ieq«ri . 
riei5/^LLii> cfaam -fnteniftort^ei d'asebutuiQa'qMfrtiitl 
unibeod' bwttiDCoiDiaB pouvliïbe LproRieQa,dej^it^âni 
laeDtii'M-'fiaaams btâaeMkfwgM ttpiuwatiréQis^l 
teritiH-là >teirtrtian<dolse-)intttteide.0a^pvtieit6)e#'. 
blDqSf'{ipMt|M'>aii«iij.duDs.>qtte là «unAdw-ii/ttreii^^ 
Ueiitdliiàl8ien,éeItit9;'.«tj4bngApAipf «v»«tilc(i«t>ijinl 
chsr;'dU)bolen1'j'iLii!i^>oNt'pUsiniMae>|de>l:in(f-'fltiwrnl 
rat6cstH]eiitinoelb>pBiiqii<i>diiLi forts ubœufsi[i&irfut[ 
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Enfin, pour que la coDstruetioQ de ce temple 
Boit complèto, il faut ajouter aux joyeuses corvées, 
dcmt nous venone de parler, une oentribution eu 
bétiiil , dont la vente permit à notre collègue de 
meubler rédiûc^ de banca en belle menuiserie. 

Des populations, qui avaient été dispersées par 
la guerre et la fiimine , ramenées dans le pays de 
leurs pères; des éléments durables'de prospérité 
tutroduits dans une région que le cannibalisme 
avait dévastée;, le Nouveau Testament et le livpe 
des Psaumefl imprimés ; un nombre asses considé- 
rable d'Indigènes admis aux sacrements et à la 
commuiiioa de l'Eglise ; les vérités fondamentales, 
du oliriatlanisme annoncées à des masses encore 
iuconverties, tels ont été jusqu'ici les résultats gé- 
néraux de notre entreprise. C'est assez pour nous 
encourager et nous porter k bénir l'Auteur de tout 
^ien, mais c'est peu auprès de ce qui reste à faire. 

Il est douloureux de le dire, mais la vérité nous 
y oblige, l'œuvre de la régénération sociale et 
religieuse des Bassoutos semblait présenter moins 
de -difficultés et marclier plus rapidement, il y a 
utie douzaine d'années, qu'elle ne l'a £iit depuis. A 
cette époque, presque toute la fanûlle du chef semr 
blait gagnée; lui-même paraissait par moments n'at- 
tendre que quelques progr^ de pins au sein de son 
peuple pour renônocr aux antiques usages, et ré- 
gler sa vie et son administration d'après la loi chré- 
tienne. Alors les Bassoutos ignoraient encore le 
grand scandale que présente la politique égoïste 
des nations qui s'appellent cbrétiennes. Nos- néo- 
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pintes pensaient que les guerres devaient entiè- 
rement casser là oti l'autorité Buprôme de la PAroIe 
de Dieu était adoûse. Us croyaient donc n'avoii' 
rien à craindre de la race blanche. Ce sentiment 
avait acquis une telle force que les exercicea m\-j 
litiâres tombaient eia désuétude. I^e pays desBas- 
soatos foupniâsait olifiquo année à j« oolooie du 
Gap. UQe< multitude de travailleurs qui trouvaient 
facilement de l'ouvrage, tant leur réputation de fidé- 
lité et d'honnêteté inspirait de conûance. Il nous 
souvient qu'un publiciste de la colonie du Cap de- 
mandait alors, d'un ton ironique, si les missiou- 
naires protestante français étaient des quaken, qpe 
leurs disciples se montrassent partout sans armes 
et ue prissent avec eux, dans leurs voyages, qu'un 
bâton et un petit sac contenant des livres. 

HâlasI de cruels désappointements' devaient ame- 
ner ,une réaction qui ne tarda pas h faire tenir 
à nos détracteurs un tout autre langage. Les em- 
piétements de notre race allaient ranimer l'instinct 
beUiiîiiettx des indigènes et porter un grand nombre 
d'entre eux à ne plus voir dans le christianisme 
qu'une série de faita sans portée et de théories saq^ 
application. Les exigences et les préoccupations de 
la politique allaient étouffer la vois de la conscience, 
et fournir à une foule de gens, surtout aux chefs, 
un prétexte spécieux pour renvoyer indéâniment 
de& réformes qui leur répugnaient. Dès ce jour 
commencèrent nos plus sérieuses difficultés. 

On sait avec quelle incurie le gouvernement du 
Cap., a laissé une foule d'anciennes famUles de la 
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cotoaw se souetr«iK<à-âaaAutanbij e|:,B'«v«iiçcuriiAi 
défininentou^telà deSi&rontièffea. Ua'était 'Wp^nh 
àtmt- pDS'diffieiLeide'iprâvoÀr' qtieUes eo-aieati ]«6 
oonaéquËDOesdfr cette ém^rotien. Iikoiiiseieiiiexplî' 
(fiuiU suffiBaiosieuile but: Qae pouv«itroa«tteiitdi)fi 
dtt^na qui B'espatiriaieot, pour lB.pliipart,i'pania 
qu'on les avsit obligés ù 6iniini»per leuis; eBcbvQS'^ 
; , Cefi émigrés, peu nombreat d'abord., n« oortèqtwt 
daBB le commeQceuwut aucua lOSibr^ge mi pft^hr. 
tioQii (jui.les virant «ppa^aitre. au milieu d':<il^ 
II» K, montraient si humbles, À l&QuaiÙÎ.Uïi ai^:de-i 
mandaient qu'é.séjouvner dftu&lefi,par|t*es ji^pi^s 
leB moins occupées, et ce séjour no, devait, Ést^aq^o 
temporaire. Mois^bieâtût'VQ)!|}nt:leaB (Qûipbm wu- 
BidéTïiU«iDeDt accni„il8 se cruveqtaseeji^fiïiils.itQUc 
pôuvoiE j&xx le ints4)ua et so doimec des-ch^fs., , ' , 

' Uneiguenre nia tardt pasàédHter. A<k)riitil&^^ 
vcmemeul de la colonie se révetUii au^bniit:!de\ia 
fotÀUado. Quelques dragons traTensèreMfe il» Ae^v^f 
Orat>gd( Le- prestige enooreiataet dec^ tro^peEtj 
l^kt de ionr artnuro imposèreot oiu boloas .ëniLi 
gr.es. tout. 'ttut&Dt qu'aux indignes. l'LcsilptHitîfis 
beUigérdntAâ > minent bas les srmeç etidft gravos 
diplomates dovrirentuD con^èg; espëntottrouNev 
qUClque-r^mède 'à d«a maax'qa'iUaueft^Btldû 
prévoir et prévenir.' ■. ^, .<,._, |, ,| „.. 

' ' Us étdieut' eiic(»« oMapés à ràereber-ee ramèdei, 
quandi un noftveau gtMiverueur^ lûluvetit des launers 
qu'il^venait' dei conquérir' dansribdetfttfiBetJttm* 
vt>rfill«^'populatiiui9cn> ôniol,-ave4 lo-rdpidltéd'iaD 
météore, 'et, d'uuicon|> ide'isoo- eobre,^tIlaxll9he>le 
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n«iftlg«Tâ!leiKllplWe^tlïe'larsoa>VM-&liieté(letEfreiVi'0 
driAuglelMt-eieiki- tOBt'le '^jBi'GéttesotiveralDÈtë 
dw M6tâ'SMa't»ute^taemiJ.8^'Mn^aAt«É>ii''de&inriHk 
sliug lequel' 'Mftdcs' et' -Dcôrs,' enfante -de la iBôine 
ni<ét<e,'geûtei'(mtnn priMble soimneti. Ghiiaan'Teq- 
t«niOiiïliegt;:it)ulra-ide ce* qn'it ■possède déjài «ate 
^his' li'empiâtBtnBotsl Les droits de MosheSh sup- 
(éWC davrtJdt être sacrés t Ce chef n"a î-ieB' Ttodii' ni 
aEfetmé^ ll'n'a-feit qoVsePeer vue hospitelité' doiÂ 
oia''d6H I(il'^sv(HT gfë.' 'Be«. magistrats sePCFUt'Téf 
partis ' pàtmî'l«9 btaucs'pdiir les- contenir e* léà 
pwtfeg'ét'.' les Indigènes se gouverneront d'ttpr*« 
lëttrâ ï^oftfes lofei ■■■ ■ - ■ 

"Sioet lloinme eùt'pu demeoTèrsiit- les lieux et 
dvisftr itatmème ti reiécuttou de sesptaiwvpeùt- 
ètre-â(ï'\lv« imagination, ison esprit féoofid ttiénetf 
g4qae1uiieii6seBt-iU fourui «ése^ d'expédients, Jas- 
iez Idé'igéhéreuie» iocoflsêquËnces powamencr 
prtjg^bsdiVenaeat et salis «ectHissC'liiieftfsiou^iïelT 
quei'peil équltdbJe. MniS' àPexceptiAU; de! MostH»h 
Ot'ide-set'Batisoulosi anciens et légltinlesipaasest' 
Kednp>Flu'«bl,'tout-lk monde (ïaiW'JaiiCoiitréË itvait 
tntâr^ À'Ifalpe passer leplos tôt possible' la SMkvel 
l'Biueté'itioraleÀ l'état 'de' «ouverainelé matërieilât 

'^'LèiSiffQnts lÀribiunii^esnetardcrentpasft'Miitlar 
en long et en large, comme en paj'S'OOQquis^'ipoiiT 
urtoudir It» itrtatàs <des léoigrés. Geils -des -Mdi- 
gènes ^4oirt les 'viliagosiétaiesl iprèS'ée^cesibDjne^ 
furent sonïiQé^'dèis&irètirer'oade pdsaerisoiÈ dp 
noiivelite' iloisi.' Beachefe' ûtraugare^'iitu^qticlsi'le 
BOuvëiiamideaiBassoutDsIuvMib domti aBiley^se^prér 
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valant du houtèI ordre de choses, se déclarèrent 
possesseuM esclasife des dislriicts où l'hospitalité 
leur avait été généreusement donnée et furent sou- 
tenus dans leurs prétentions par les autorités co- 
loniales. 

C'en était trop. Les Bassoutos ne purent plus, 
3e Contenir. Des guerres intestines éclatèrent, €« 
n'est pas ici le lieu d'en raconter les incidents. 
Qfl'il me suffise de dire que pendant près de quatre 
snnées les cris d'alarme on les chants de victoire 
ne cessèrent de retentir autour de nos stations' — 
Pendant cette lutte , les Bassoulos ont reconquis 
uue partie du territoire qu'on leur nvait enlevé. 
Ils eussent pu disparaître avant que le gouverne- 
ment anglais comprit quel rôle o» lui faisait jouer 
dans ces régions lointaines. L'intrépidité qu'ils ont 
déployée sons le feu des premiers canons qui aient 
parn dans leurs montagnes a prévTcnu ce malheur. 
■ Il n'entrait nullement dans les vues de la Grande- 
Bretagne de faire les frais d'une lutte qui ne lui 
promettait ni gloire lii profit. I>ès qu'elle a vu que 
le prestige de son nom ne suffisait pas pour tenir 
en écheé des populations dont sa négligence a com- 
promis l'avenir, elle a retiré, du milieu d'elles ses 
troupes et ses magistrats. C'eût été montrer beau- 
toup de sagesse s'il eût été possible d'emmener en 
même temps les colons, qui ont été la première 
cause de tout le mal. Au fond rien n'est changé, 
les deux races rivales sont encore en présence, 
et la stricte neutralité qwc l'Angleterre se pique 
d'observer est bien souvent dérisoire. 
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Les chefs se voient aux prises avec des diffieultéB 
ignorées de leurs pères. L'excessive indépesdasce 
de leurs vassaux, la facilité avec laquelle, dans 
l'absence de lois bien arrêtées, les persoQnes mal- 
intentionnées peuvent profiter du mécontentement 
général pour se livrer à des actes de spoliation ou 
de vengeance personnelle ; les exigences toujours 
croissantes de leurs nouveaux voisins, tout se réu- 
nit pour les jeter dans un découragement qui finit 
souvent par les démoraliser tout à fait. Les deivins 
et les ^tuteurs dés antiques superstitions exploitent 
à leur profit les craintes 4e population» ignorantes 
et impressionnables. 

Jusqu'à ce jour, les gouverneurs qui se sont 
suécédé au Cap, n'ont guère vu d'autre politique 
extérieure que celle que leur ont imposée les con- 
séquences des empiétements des colons. La mère 
patrie voit avec inquiétude l'accroissement indéfini 
île possessions dont le maintien grève inutilement 
son trésor. De braves soldats gémissent d'avoir ti 
tirer l'épée contre des hommes plus dignes de com- 
passion et d'intérêt que de haine. Le mal ne s'arrê- 
tera que lorsque ces peuplades, devenant l'objet 
d'une étude sérieuse, on s'enquerra de leur posi- 
tion matérielle et morale, on adoptera à leur égard 
Une politique paternelle qui les rassuré sur leur 
avenir, et l'on cessera de faire des rcglemeutj* pour 
elles, sans avoir la moindre idée de leur passé, de 
leurs sentiments, de leurs usages et de leurs be- 
soins. Kous serions trop heureux si cet ouvrage 
pouvait contribuer en quelque mesure à les faire 
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mieux couDaitre. Poumtk-ôu asscK {iéf^^rcrqu'à 
uue époque où lï écieiue exploite avec tuot d'in- 
teUigeocc, et perpétue arec -tant de soiit, -lotîtes 
les forces matérielles, toutes tes ricIiesscs'biW re- 
cèle la Dature, ou. soit si peu flouciem de conser- 
ver dos ■variétés de notre propre, cspèccqui uo dif- 
fèreut de nous, à certaius é^^ards, cfuc parce qu'une 
Providence toute sage les destioait à concourir au 
développenent harmoatqui! desplans qu'elle a faits 
pour sa gloire et pour le bonheur de rhumaiplé? 
Ce qu'on appelle 1^ préjugé coutic In cculenr ne 
saurait être, à nos yeux, qu'un préjugé ctHrfre 
l'ordre providentiel. Cicéron recommandait autre- 
fois à son ami Atticus de ne pas se procurer des 
esclaves bretons, vu que leur stupidité était telle,-, 
que l'on ne pouvait tirer d'eux aucun service. 
Voilà une appréciation qui doit paraître singu- 
lièrement ridicule aux lettrés et aux industriels 
du pays dé Galles ou de la patrie de Chateau- 
briand. Le préjugé dont les noirs sont victimes 
■l'est pas plus fondé. Plaise au ciel que notre race 
en revienne, avant qu'elle n'ait consommé nu irré- 
parable fraticide! 
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Villages. — Habitations. — Ustensiles. — Occupations 

Le premitr coup d'œil jeté sur un village des 
Hassoutos aufiSt pour -eonvaincre qac ces peupla- 
des ont été longtemps nomades. L'établissement a 
presque toujours la forme dun vaste cercle, dont 
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les trMipestix occapeDt le «entre, taudis qore les 
buttes forment la clrcouférence. Le point le plus 
élevé de ce cercle est réservé Ji l'habitation du chef. 
C'est un campement devenu permanent. 

Les iodigènea, en se fixant sur le sol, ont Honti 
la nOcessité. d'apporter quelque soin au chois, des 

' sites de leurs établissemeuts.Les tribus qui habi- 
tent des pays où les pluies sont fréquentes, pla- 
cent invariablement leurs habitations sur les hau- 
teurs, k cause de l'insalubrité des bas-fouds. Elles 
veilleut à ce que l'exposition soit bonne, et disent 
qu'il est fort essentiel que le soleil leVant darde 
ses premiers rayons, sans obstacle, daus les parcs 
où les troupeaux sout enfermés. Le choix du aite 
étant fait, le chef fiche religieusement en terre ane 
chevilla enduite de charmes, afin q'ie la ville soit 
fermement clouée au sol, et qne la guerre, oà tout 

^ autre malbeur, ne vienne pas en trouUcr les habi- 
tants et les forcer à changer de domicile. 

Son loin de la résidence du chef, se trouve ane 
sorte de cour assez vaste formée au moyen d'une 
rangée circulaire de roseaux ou de branchages. 
C'est là que se tiennent ordinairement les homtaes 
faits. C'est là qu'on traite les affaires publiques, 
que se jugent les procès et les causes criminelles. 
C'-est aussi ià que s'arrêtent les étt^ngers, et qu'on 
vient chercher les nouvelles des pays "éloignëB. Si 
l'artn'a pas encore trouvé le chenrhi de ce fftïum 
primitif, l'éloquence y est depuis longtemps con- 
nae-.flt cfette enchanteresse a su répandre sbr l'a- 
! grèBte simplicité da SÂotla nn prestige presque aussi 
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,grjiwd4lie,oeliii,)iont ipjs tfihuoes sont cDtouréps. 
,JU' entrée de cette çoqr est interdite aux femniça. 
EUes n'en approchent que pour apporter des.^li- 
ments à leura niariSj lorsque ceux-ci jugent à pfo- 
. pos de prendre leurs repas en commun. Les piin- 
.cipaux conseillers d'un souverain portent le titre 
, Jhanorliîque d'hommes du Kàotla. Cette appellation, 
-. n'en déplaise aux habitués de nos palais aux cou- 
, pôles dorées, ce signifie ni plus ni moins que hom- 
,-^s «!$ la r,our. ou comrtisaTts. Les hommes d'âge 
, mâr qui se montrent trop rarement dans celte 
.enceinte, lont méprisés comme efféminés ou, in- 
différents h la chose publique. Les vieux chefs 
.exhprtent continuellement leurs HU à se tenir tou- 
.:jours là, pour y recevoir les voyageurs et s'in- 
, .£truire au moyeu de leurs récits. 
,..- Le ceutpe du village est occupé par de grands 
enclos, parfaitement ronds chez les tribus d^ns 
leur état primitif, et caHrés chez celles qui ont subi 
l'inQuence de la ci\ilisation européenne. Ces en- 
...«Igs, dans les pays boisés du Nord, sont faits au 
' n)oyen d^ branches de mimosas. Les Bassoutos et 
.les Cafrçs les. fopt en murailles sôches, qui ont 
gi^fléralement deux mètres de hauteur. On y ren- 
. fcrfOe le hétoU .tous les soirs. Quoique ce quartier 
■ de U ville soit très fréquenté, il est peu de tribus 
- qui .permettent aux femmes d'y pénétrer. C'est 
..uœ tcrfe teJJemeot sainte que l'on y enterre les 
«hefo.et leurs, fapUles. 
. [ .J>e& huttes sont partoi^t extrêmement primitives 
{eti^fnfd.ççmatod&iv.Ms indigènes n'avajeii^t pas 
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l'idée de ce que dous appelons uue maison. Vivre 
entre des murs pendant le jour, lorsqu'il fait beau 
(or il fait presque toujours beau ea Afrique), leur 
parait contre nature. Toutes leurs affaires, tous 
leurs travaux se font sous la voûte du ciel. Les 
ménagères même, quoique fort jalouses de leurs 
prérogatives, trouvent qu'uu léger entourage de 
roseaux snfBt pleinement pour mettre leur cuisine 
i l'abri de toute profanation. La hutte u'est donc, 
à proprement parler, qu'une retraite réservée pour 
les cas où il devient absolument nécessaire de se 
soustraire aux intempéries de l'air ou aux regards 
du public. C'est là qu'on dort lorsqu'il fait froid 
qu qu'il pleut. C'est là que l'homme vient ai^ 
monde; c'est là aussi qu'il meurt, ou qu'il reçoit le^ 
soins que réclame la maladie. C'est là que sont 
renfermés les objels les plus précieux que possède 
U' famille. Ces retraites sont petites, mais on en 
a,ugmente le nombre suiv&nt les besoins; un poly- 
game, par exemple, a toujours autant de huttes 
que de femmes. 

l)aDS le pays des Batlapis, des Barolongs et des 
B^aharoutsis, où les chaleurs sont excessives, et Iç 
bois, de construction abondant, la hutte est.tiaut^ 
asspz bien aérée. Elle affecte la forme d'un dâojie 
çoniqui;, autour duquel règne une petite véranda 
^(istinée à soutenir la toiture, à préserver les cloi- 
son^ intérieures du contact du soleil, et à offrir un 
.pni,|)rage. agréable. Les Bassoutos, qui habitent, un 
jiay^. montagneux, se sont surtout appliqués, à ,exr 
clure Iç fro^d et Viiumidité. Leurs huttes, ont \^ 
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forme d'un grand four ovale. On y entre en ram- 
pant le long d'un passage fort étroit, destiné à em- 
pêcher le vent de parvenir jusqu'à l'intérieur. Les 
parois sont parfaitement bîeattéptes «t parfois or- 
nées de dessins ingénieux. Les femmes prennent le 
plus grand soin de ces huttes. Elles plaquent sur le 
sol un pisé fort résistant, auquel elles parviennent 
à donner du poli, ce qui n'est pas seulement agréa- 
ble à la vue, mais de plus favorise le maintien delà 
propreté. Le principal défaut de ces huttes, outre 
leur petitesse, est l'-absence de tout moyen de ven- 
tilation. Je n'oublierai jamais la terreur dont j'étais 
autrefois saisi, lorsque je me trouvais enfermé avec 
■dix ou douze personnes dans une de ces étuves. Je 
me croyais en danger imminent de suffocation et me 
faAtais de sortir. La vue du ciel étoile calmait cette 
agitation involontaire, et, m'cnveloppant de mon 
manteau, je m'étendais auprès de quelques chiens 
qui faisaient sentinelle à la porte. Cependant la 
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Toâte aznréc n'est [>a3 sans iDConTénients nonplos, 
daiifi QD pavs on des nnils eïtrC-memenl fraîches 
succèdent à des journées brûlantes. Force élaît 
donc, après une heure on deux de bonderie, de 
rendre justice à la hutte, trop heureux encore si 
l'on me permettait de chercher un coin dans les 
parties les moins confortables de cet antre téné- 
brenx. 

Les couches, sur lesquelles on t repose, offrent 
tout 'aussi peu de commodité que le dortoir lui- 
même. Pour matelas, le pauvre se coutente d'une 
natte ou d'une peau de bœuf rendue roide et nnie 
par une forte traction. Les riches y ajoutent quel- 
ques pelisses et se recouvrent de leurs fourrures 



les plus -chaudes. Jamais l'idée n'est venue, même 
aux obséquieux valets de potentats tels que Din- 
gùu ou Moussélékatsi , d'interposer quelques bras- 
sées de paille entre le sol et la personne royale de 
leurs maîtres. Les Africains semblent avoir fait un 
pacte particulier avec le sommeil et pouvoir l'ap- 
peler il leur gré. Ils le considèrent comme une 
bénédiction si grande, dormir lorsqu'on jouit de 
tantisoit peu de calme leur parait si doux et si 
naturel, qu'ils n'ont pas jugé nécessaire de faciliter 
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on d'acçroUre celte jouis^aiipe. La terre dort, nous 
dormons le sommeil, disei^^-Us d<ms leur langage 
expressif, If^rsqu'ils se félicitent de jouir duoe 
pali^ parfaite. J'ai connu un chef qui, après de 
longues années de repos et de prospérité, ne pour ' 
vait se débarrasser de l'impressioD que lui avaient 
laissée, les fréquentes insomnies qu'il avait eues 
dans des temps malheureux. Il répétait encore ma- 
chiji^lftment, chaqup matin, le cri qui lui échappait 
autrefois, lorsque après quelques heures de repos, 
il .apesceyait les premières lueurs de l'aurore : 
" Aba ! Aha ! j'ai dormi , je revois la lumière t » 

Ctiez les peuplades du Nord, la partie la plus 
reculée de la hutte pert généralement de réceptacle 
aux matlouîis, énormes vases en poterie grossière, 
contenant la provision de blé ' . Les Bassoutos dé- 
posent dans le, même réduit, qui n'est séparé du. 
reste de l'appartement que par un léger renflement 
du sol, des pots de bière déjà potable, ou à divers 
points de fermentation, des, jattes de lait se dé- 
composant lentement, jusqu'à ce qu'il ait atteint le 
degré, d'aigreur qu'estiment les palais exercés. 
Nçn loin de là , se trouvent assez souvent certains 
^gias de graisse ou de beurre, destinés aux onctions 
ÎOÇrpfiUéres que.s'accordent les personnes aisées. 
Tout cela ne sent pas fort bon,. mais devient sup- 
portable par l'habitude. Un bouclier, deux on 
trois javelines, des calebasses, des vases en po- 
terie on en bois tendre, des cuillers assez ar- 

.," Voir dans la premiÈre hiitie. 
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tistement loaviiâléepi'iie -obapèuu'plpràiiidfff dohti 
Bot tJempS'plavieuk ou- tPès' «iKiuds, le 'propriétaire 
se couvre Iq tête, quelqiies [fumets et autres cftH*^ 
SohÈfBj (tout on s'a^ible ttai jouts de danse, slof' 
frent liobés ou pendus çii- et là le long dés parciil 
' J'oabliais le briquet primitif qui fait,. pav 
la frictiou , jaillir le feu du combustible 
lui-même', ■ ' 

la porte, ou plutôt ié goulot pur leqlit;! 
on entre et sort de tu hutte, foit«nlllie 
dans nne cour «irculaiÉ^, entoui*ie>4e 
roseaux ou de branchages. C'est là qo'esl 
le foyer et que se tient ordinairement la 
famille. Personne ne manque au rendez- 
vous, lorsque, entre chien et loup, la maî- 
tresse du logis dépose dans un baquet les produits 
fumants de sa science culinaire. Le cercle se rétré- 
cit autour de la llamme vacillante , chacun ayant 
Tambitiou d'entrevoir au moins le premier morceau 
qu'il porte i\ la bouche. Peut-être me trompé-je, mais 
depuis que j'ai pu m'asseoir à ces foyers primitifs, 
j'ai cru mieux comprendre ce que voulait dire 
David lorsqu'il parlait de coucher entre des che- 
ne^*arrangés. Coucher sur l'âtre serait dans ce 
pays-là une preuve de misère et d'abandon. La 
nuit, lorsque la famille s'est retirée, des cbieoâ 
grelottants ou quelques pauvres malheureux se 
blottissent sur les cendres chaudes. Les chenets 
sont quelques pierres sur lesquelles on place les 
' "ÇcÀr la graTure de la première hulte. L'indigène qui y est rc- 
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Le iiii$éraLileiquli'va;«b6oeh(a' ia le sn^nuasil' doH 
otturelIcmentaFiiuiBËF les' ahenets avant de se 
coucher. On comprepd qu'un »oiiv tout spécial da 
krProividetiCB puisse seul permettre qu'on quitte 
«n pareil gîte aussi peu souillé qu'un pigeon aus 
ailes argentées. (Voir Pe. IX VIII, 13.) 

Après avoir inspecté le Khotla et les hnttes d'un 
til(ag« africain , il ne nîste plus rien à voir, et le 
seul iBoy en de fouriiirit la curiosité quelque aliment 
additionnel, est d'observer,, dans leurs occupations, 
tes personnes que des travaux agricoles ou le soin 
^estroupeaux n'ont point appelées aux champs. 



I IVous UOU3 arrêterons d'abord, et pour cause,; 
devant l'ouvrier' par excellence, le seul dont lèà' 
labeurs' se soient élevés à la hauteur d'un art. El^ 
effet, Ëi nul MOchuana ne cède la palme ji ssu' 
voisin dans In confection de la plupart des objets 
qui lui sont nécessaires, tous reconnaissent au /or.- 
geron un caractère exceptionnel. C'est plus qu'un' 
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traTailleuT, c'est le ugaha. a tsépé, le médecin dv 
fer. On dit que, pour pouvoir réussir dans cette 
branche, il faut se soumettre à des' puri&cations 
mystérieuses et avaler le suc de certaines plantes. 
Un long apprentissage paraît nécessaire, et l'appât 
d'un gros bœuf peut senl faire vaincre aux initiés 
la répugnance qu'ils éprouvent à se donner des 
rivaux. On ne saurait nier, si l'on considère les 
outils dont ces hommes font usage, qu'il n'; ait 
quelque chose de magique dans les résultats qu'ils 
obtiennent. L'enclnme est tout simplement une 
grosse masse de basalte ou de granit; le marteau. 
à étendre le fer, une pierre conique qui se tient 
à deux mains. Le soufSet consiste en deux sacs 
longs et étroits, se terminant l'un et l'autre par 
un fube en corne, qui concentre le vent et lemène 
par un conduit commun jusqu'au foyer. L'extré- 
mité opposée au tube est munie de deux baguettes 
parallèles, qui permettent en les pressant l'une 
contre l'autre, de fermer à volonté l'ouverture 
destinée à aspirer l'air. Un jeune garçon, assise 
terre, imprime un mouvement croisé à ces saco- 
ches, en ks tirant k lui et les repoussant alterna- 
tivement vers l'àtre , pendant que les doigts de 
chaque nuin, passés dans deux ganses, ouvrent 
et ferment au montent opportun pour emprisonner 
le fluide atmosphérique^. De grossières tenailles et 
deux .DU titHS petits 'marteaux compl^ntj'outil- 
lagè'de la forge.' Avec ces instruments primitifs, 
IjsB indigènes donnent au f<jr les formes qu'ils veu- 
lent, soudent des morceaux de tonte grosseur et 
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parviennent môme à décorer certains produits de ' 
ciselures agréables à l'œil. Ils 
travaillent aussi le cuivre et 
I savent assez bien le filer. 
I En fait d'armes, ils forgent ' 
i, des zagaies ou lances et des ha- 
ll ches. Pour des usages domesti- 
»| ïjues , ils font des couteaux h 
; deuitranclionts que l'on porte 
g pendtis au cou, dans un four- 
i'' rean 'Composé de deux lan- 
> giiettes'en bois parfaitement 
[ jointes; dès houes très com- 
[ Inodés ; àe grosses alênes droi- 
I tes qui" servent^ à' coudre les 
I pelleteries. Parmi les produits 
' de leur industrie, je ne saurais 
Lanteiûuiagjks.sihichc. oubller le lébéko , cspècc de 
spatule légèrement recourbée qui 
rend aux Africains tous les services 
f™ ' d'nn mouchoir. = ■ 

On demandera sans doute com- 
ment les indigènes se proeurent le 
fer. La plupart des pays qu'ils ha- 
bitent sont riches en minerai. Po«r 
en voir l'exploitation, il nous fhut 
sortir du village et nous diriger 
vers cette touffe d'arbres d'où s'é- 
' chappe une épaisse fuméo. Nous y 
trouverons un fltre circulaire sur 
lu.- lequel est amoncelée une grande 
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qàèntîfé de charbons, et quelque peu de minerai. 
Du centre parlent, comme au- 
tant de rayons, uu grand nom- 
bre de tuyaux en terre cuite. 
Ces tuyaus, par leur longueur, 
permettent à de -vigoureux ap- 
prentis de souiller à tour de 
bras , sans être trop incommo- 
dés par la chaleur. Dès que la 
fusion a eu lieu et que le métal 
s'est coagulé, on le frappe et lai 
fait subir plusieurs chaudes con- 
sécutives, pour en séparer les 
matières étrangères. Malgré tout 
ce travail, les naturels se plaignent que leur fer est 
souvent mêlé de cendres et de terre. En revanche 
les morceanx exempts de scories ont presque la 
dureté de l'acier, ce qui tient sans doute au contact 
immédiat du charbon avec le minerai. 

Mais un bruit extraordinaire nous rappelle au 
village; ce sont des grognements nasaux, des 
gloussements mêlés de cris aigres, dont la disciir- 
danoe est soumise k une cadence parfaite. On di- 
rait un chorus d'ours, de sangliers et de babouins, 
ïout ce vacarme se fait autour d'une peau de bcenf, 
qu'il s'agit de rendre assez douce pour s'adapter 
au corps d'un bipède. Une douzaine d'hommes ac- 
croupis la saisissent tonr h tour, la froissent entre 
leurs mains, la tordent, la ballottent avec une telle 
rapidité, lui impriment des mouvements si Irizar- 
res, qu'elle semble s'animer sous les mauvais trai-^ 
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tcmciits qu'elle subit. Chaque çfort, chaque, lé- 
sion est accompagnée d'un de ces sods étranges, 
dont oous se pouvions uous rendre compte; plus 
l'ouvrage avance, ,pius ils croissent en force et en 
rapidité : bientôt c'est un vrai délire. Le briijt, 
l'eutraiuenient de la mesure scmblcjit tourner la 
tète aux. travailleurs ; les uns impriment à tcur dos 
les mpuvemeuts gracieux do la gazelle; d'autres se 
jettent sur leur proie avec la fureur du lion; d'au- 
tres encore, sans discontinuer leur travail, s'amu- 
sePt des coins de la peau, comme un chat le ferait 
d'une souris. Tout à coup le bruit cesse, le manteau 
est aussi souple qu'un gant ; on l'emporte en pous- 
sant un cri de triomphe, et quelques cruches de 
bière, seul payement qu'ils attendent, réconfortent 
les tapageurs. 

Dans la cour publique, au-- 
tour du chef occupé à réglef 
des différends, on voit des hom- 
mes au regard sagace, délibérer 
sur la coupe de quelques four- 
rures, avec autant de sérieux 
que s'il s'agissait detaillerdanB 
l'étoffe la plus précieuse.< Siem 
tôt un couteau, quene dirigo ni 
règle ni compas, trace sans hé^ 
sitation dea lignes droitesi dâ& 
AHaa. parallélogrammes, des .iv>uds 

qui ne laissent rieji à désirer. Cela fait, nos nrUsted 
déiiouvt^ut Jour poitrine, ; cbercheot, die laimqin 
r,é,tnoitfourx«att,ou,repase;kar fidèle-alêne, ct-sa 
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meltent avec courage. à per<er> d'imperceptibles 
trous, BU travers desquds des yeuK de lynxpeuveot 
seuls conduire ud fil légëremeut tordu. lUaut que 
chaque point soit eoasciencieusement arrêté de fa- 
çon à pouvoir teairbon si sou Toisiu vient à se rom- 
pre; travail inouï, lorsqu'il s'agit de réunir une 
infinité de bandes étroites et longues, coninie cela 
se pratique dans la confection des manteaux les plus 
recherchés. Sous avons déjà vu que ce travaiiest 
tellement en honneur parmi les-Béchuuuas, que 
des chefs eux-mêmes no dédaignent pas d'y pren- 
dre part. 

Ces potentats se piquent 
aussi de savoir .découper 
avec nne habileté toute 
parlicnltère les bouofers 
de cuir, qu'ils remettent à 
leurs sujets. Cette arme 
défensive affecte diyeiçes 
formes suivant les tribus. 
Cens des Cafres sont oya- 
les et couvrent toutQ la 
personne. Les; Béchuapas 
prétendent que cet aiyan- 
tage est plus que baUpcé 
par l'embarras, qu'occa- 
sionnent ces feuilles âçsi- 
Boortief. blés, lorsqu'il pleut long- 

temps ou que le vent soufBe. Ils préfèrent un l^er 
' éou coupé dans la partàe la plus épaisse; de la peau 
d'un b*Buf. Le ohanq» do celui, des. Baspoutos est 
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Surmonté d'une doml-luae renversée. Les Boro- 
loBgs et les Batlapis doiuieat au leur Is forme d'un 
rectangle débordé en bas et en haut par deux MJes 
arrondies. -Leff divers corps se reconnaissent: à la 
coulenr de leurs boucliers. Tfelle phalange. n'çu 
'pent' porter qne de blancs; telle autre .que des 
marquetés, et encore faut il que les taches soient en 
certains cas disposées d'une façon particulière.. 
Maint bœuf doit une mort prématurée à quelques 
crins blancs ou roux. La peau ne subit aucuue' pré- 
paration, afin de ne rien perdre de sa roideur. On 
attache à la surface opposée au poil une sorte de 
tringle, au moj'en de laquelle l'arme se tient facile- 
ment au poing. Le bouclier est toujours accompagné 
d'un long panache de plumes d'autruches; dispo' 
sées en thyrse autour d'une baguette. 

Parmi les diverses préparations que les Bèehua- 
□as font subir aux dépouilles des animaux dont 
leur pays abonde, il faut bien mentionner cette 
partie de l'habit, qui est de rigueur partout où 
l'honnêteté n'a pas entièrement perdu ses droits. 
Gomment vous cacher ea eiîet la destination de cette 
édiarpe triangulaire id bien assouplie? L'homme, 
qui la prépare, s'en- couvrir» comtae d'uo tablier, 
et après. aTâir noué les deux bouts supérieurs sur 
'ses reins, nn peu plus haut que les hanches, il 
ramènent' l'angle inférieur au. même point, après 
lui avoir fait faire le, circuit nécessi^ire. Près de 
cette ceinture, vous voyez qudqueeho&e de beau- 
coup plus ampl&j peei revient k l'autre .'seii» et 
ae portent es forme de jupe descendant jusqu'au 
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gfpoo. Peiu* être juste envers les BéchasiiiiB, U.,. 
fout ajouter que, s'ils. ont restreint 1& pudew 
daas de trop étroites limites, ces limites du luoins 
sont aussi sacrées pour eux que pour .nous. .Que , 
ne peut-on en dire autant des tribus de la Cafrerie! 
'm&is là, l'homme est entièrement nu, et, chose 
étrange, nulle part au sud de l'Afrique, les îçmtf^è 
ne sont autant couvertes! . _ 



Soijs trouverons plus de plaisir à suivre l'ac- 
croissemeut progressif de cette énorme corbeille, 
qui monte eu s' arrondissant et finira par présenter 
la figuTË'd'uD globe, dont les deui pôles seraient 
légérefient aplatis- La texture en est lâche, parce 
qu'i:;^p^Qit^ gonfler, se roidir et devenir imper- 
méi)f})p |t;4^.plni<;i par Ui pression des grains, giie;, 
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àk pesaotH' leVierâ eâtailiereBt dans se^ -fl^nc^. tl ^ 
e^'âeaiement fàcheUK qdc les matériaux en soient ' 
si pan durables. L*ouvricr n'a près de soQ Biége 
que ^oelques paquets de tresses et deux ou trois 
gerties d'une certaine herbe sèche, fort looguéi h 
tdjaox pleins. L'aiguille qa'il tient à la main a 
deux trous, pour empêcher la tresse de'se défiler. 
Il prend une poignée d'herbe, lui donne la forme 
d'un petit disque, que la tresse traverse en divers 
sens, jusqu'à ce qu'il soit ferme et ne puisse plus 
se dérouler. Cela fait; il ne reste plus qu'à coudre 
Bans interruption, à la partie déjà consolidée, des 
mèches d'herbe, d'égale épaisseur, jusqu'à cequc 
le cabas se termine par un orifice de six à huit 
pouces de diamètre. 

Avec des matériaux plus résistants ou fait, par le 

même procédé, de jolis panier; en forme de cloche 

évasée, que les femmes 

portent sur la tête, de 

petites corbeilles, dont 

ktexture est tellement 

serrée qu'elles tien- 

jl nent les liquides. 

' Les Béchuanas et les 

Cafi-es paraissentatoir 

un goût naturel pourle 

tressage. Avec qneF-' 

^ ques fétus et des jontis ' 

de différentes couleurs, 

~~ r^aitn. ils se font des cotliCTS , 

des bracelets, qui ne leur vont pas mal dn tout. 
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4Is iiailent,$an8iflj*c(iaeidifflçnlté,noschli|ieaox de 
.pBille.-Ct'ifotit niêBLç,iusqi('à, tenter de copiée .^e 
ipatre, en iijlxoditisaat adroitement aui poiats 9^ 
les tuyaux se croisent, des mèches cotonneuses qui 
-cicbent la tresse, et, se rabattant les unes sur les 
autres, présentent une surface 'veloutée, assez 
agréable à l'œil. Ils savent tordre les, fibres fila- 
menteuses de diverses plantes , et ea faire de pe- 
tites cordes d'une grande force. . 

Ils sont beaucoup 
moins, ingénieux dans 
les travaux en bois. 
Cependant vous remar- 
querez, non loin du 
faiseur de corbeilles, 
un homme qui semble 
ne rien voir de ce qui 
< se passe autour de lui, 

i tant ses jeux étudient 

■ les contours naissants 

7"-— d"un bloc de saule, 

v»sM en bois. ^ij.jj (j^mç incessam- 

meut avec une petite hache, dont le fil pourrait être 
plus ac^^. 11 se propose d'en faire uu pot obloog 
et c^lindriquej dans lequel il traira ie lait de ses' 
vaches. Dès que la pièce aura la forme voulue, une 
javeline recourbée en évidera parfaitement l'inté- 
rieur) et un fer ronge en décorera les bords de 
spirales ou de losanges noirs, fort, régulièrement 
dessinés. S'il reste duboig, rien n'empêchera d'en 
faire un plat rond ou ovale. Les chefs, qui,aiinpat 
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fcrtt lenta hôtes' fetleui^ eaïaiMs;ï)ayetrt assez iihër 
'tlos baquets de ce génre;pôtirpeù que ifes diflieii- 
'Slôns en soient respectables. ■ ' ' " ' 

Les découpeurs de bois font encore des 
cuillers, qui se terminent en tiges de fan^ 
laisie, figurant, par exemple, liue gifiiffe 
la tète haute, le dos légèrement arqué, 
les pieds reposant sur te disque. Les ms'a' 
ches des couteaux et des haches d'armes 
sont généralement sculptés. On remarque 
quelquefois, parmi les amulettes qu'on 
porte en colliers, des tètes de buffle, 
symbole de force, qui rendent parfaite- 
ment les formes et la physionomie de 
l'animal. 

Les tabatières, qui sont d'usage uni- 
versel, et qui, fiiute de poche, se portent 
suspendues au bras ou au cou, semblent avoir mis 
en jeu, plus que tout autre objet, l'imagination 
des Africains. C'est tantôt un os bien aminci et 
(iôuvert d'un couvercle en cuir, tantôt une corne 
d'antiJope parfaitement polie, ayant unfond en 
bois, retenu par de minces chevilles. Certains prii- 
seurs préfèrent une petite calebasse, qu'ils ériient 
dé mouchetares ou de carrés disposés ctmime cetrt 
d'un damier; d'autres arrondissent un bobt dé 
corne solide ou un morceau d'ivoire , et a force de 
patience parviennent à l'évider Svee une espèce 
degeuge très fine. Il en est qui se' sont avisés de 
•réduire en -pite les peliijrcs visqueoses'des-'pehuic 
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(^u'oiT amincit. Lorsque cette sabstance a été 
ï>iiée et pétrie, elle prend tontes les formes qwVm 
T6nt. Ed se séchtmt, elle ressemble beaucoup A Id 
gulta-percha. ■ 

La pipe présente partout la même forme. C'est 
une cassolette en pierre douce, communiquant par 
un tube en bambou avec une corne d'antilope, ù 
demi remplie d'eau. Il faut, pour aspirer la fumée 
à travers le liquide, coller les lèvres sor l'orifice 
de la corne et ne point épargner ses pouBwns. 
Le tabac est connu des indigènes depuis fort long- 
temps et a dû leur venir des Portugais du Mozam^ 
bique; mais, dans un chant consacré à la louange 
de cette plante favorite, ils reconnaissent que l'u- 




sage du dagga {espèce de chanvre dont les Arabes 
font lo hagfsclitech) est beaucoup, plus ancien.- , . 
Tous les travaux dont nous av(»i8 ifadt mentioo 
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jusqu'ici , soat exeluBivemcHt du dontaÎDe des 
boraflies. Pour voir les femmes daus les leuT&, il 
faut sortir de l'euceiiite doal leuF sexe leur ioterT 
dH l'entrée, et visiter les petites cours attenantes 
aux huttes. 

Nulle part les soias que requièrent l'alinieiiT' 
tBtkin et le biea-être de k famille ne reposent sur 
k femme d'une manière plus exclusive qye dans 
cette «outrée. Cela tient aux idées exagérées que 
se,£Qfl)t les naturels sur la distinction à établir entre ■ 
les deur sexes. Les pauvres ménagères portent 
généralement avec courage le pesant fardeau qui 
leur est dévolu. Chaque matin, on les voit àe-f 
vancer l'aurore pour aller puiser l'eau nécessaire, 
à la consommation du jour. Gela fait, il faut qu'elles 
moulent le grain par un procédé fort pénible qui 



- . ' I ■. / . ■ '\u< ' «nnne.Meup** s moudiiB. . i i . ■ _ ■ 

rappelle ' «eiflt de nos chocolatiers. ËHess'tisseient 
aUF'lBurs'téfloos devant uaepierre plate', doul la 
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surface peM offrtr-df)uxr piedfidâ l(>a|g«ur unpiedi 
de large. Cette. moûIe. est ilégèrement iflclioée, 1er 
haut le pins has coiajuuBiquQDt avec un panieri 
fort évasé. L'ouvrière tient.à deux mains un eaiUQij> 
ovale, avec lequel elle écrase, eu s'aidant detout» 
le poids de son corps, le blé posé en. petites. quau<-i 
tités sur la pierre immobile. Quelquefois, pour i^l-- 
\é^T leur fatigue,, tes femmes se réunig^eent et 
iBoulcut il l'unissoD, eu chantant un ^îr qui s'aUie 
-parfaitement au tintement cadencé 4es aone^i^i:, 
qu'elles portent aux bras. Une heure de tra>VBil 
leur fournit assez de ftrina pour la cousomma-. 
tjoa du matin. 11 reste encore à la cuire, avant 4]uâ 
les hommes rentrent des parcs où ils sont allés - 
traire les vaches, et tout disposer pour le départ 
des bergers. La famille n'est pas plutôt rassasiée i 
que la mèPe prend sa houe et va travaillée aux 
champs. Elle en reviendra, la tête chargée d'un 
énorme fagot, un peu avant le coucher du soleil, 
afin d'avoir encore le temps de puiser de l'eau, di^ 
moudre et de cuire, comme elle l'a fait ddnfi la 
nutiaée. Si son approvisionnement le lui permett 
elle préparera des aliments plus copicuï et plus 
variés, car le souper, sélalélo, est làia ces peuples 
le repas par excellence. On le prend ■■ ordinaire^ 
anent. autour du foyer, o l'heure du crépuscule-, 
habitude qui a valu A l'une des plus belles planètes 
(■Vesper) le nom trivial de Séjalaboko, cure-piafs, 
ou de Kopa-sélalélo,demande-à-so»per. 
■ Toutes les provisions de nature végétale eties 
laitages sont censés appartenir à la femme; 'le.m{>ri 
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Femmes à leurs travaux (p. 150). 
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de stucait en dïâ[)osftr-9aiifi sspèrniSBtoB. Les bes- 
tiàuz, au contraire, sont <soas ie oontrâlb exclasil 
des hommes. Bien- ne serait plus hors de place ■ 
qu'une meltrcsse de maison s'arrogeant le droit! 
d'ordonner qu'on tue «ne bêle. Cet arrangement 
remonte à l'ère potriarcale. Tandis qne Sara pétris- 
sait de^gàteaus, Abraham cburnit au bercail, cboi-" 
sissatt on veau tendre et bon et le donnait à ori- 
serriteur pour le cuire. Chez les' Béchuanas, l'ap- 
prêt eût regardé "Sara, circonstance dont je me suis 
souvent félicité. Les hommes, lorsque les circon- 
stances les forcent à préparer leur nourritnre, sont: 
dégoûtants et grossiers à l'excès. Je me rappelle' 
que, voyageant avec un chef pendont six k huit 
jours, nous abattîmes, chemin faisant, une quin- 
zaine de bœufa ; et c'est à peine si je pus y 
toucher. La boucherie commençait à l'entrée de 
lauuit. Pendant que l'animal se débattit encore, 
un- énorme brasier se formait par les soins en^ 
pressés d'iine jeunesse famélique. Les écorcbenrs 
iv'aTaient pas achevé leur'besogne, que déjà ils 
se^isajent part d'un bont de queue tant bien que 
nuiligriUé, d'un tendon racorni par la flammé, 
avant-^goàt' horriblement dur, mais toujours bien 
venu; dalàifête qui sepréparait. Arrivait le dé- 
pèoeraent :' oe n'était pins alors- qu'un croisentent 
continuel de ^ens empressés à jeter dans le foyet 
les lambeaui saignants dont ils avaient pa s'em- 
parer. De cendres, d'ordures, de charbon, per^- 
stmné ne se mettait- en peine. C'était un véritable 
holocauste, an tourbillon defnméc à ne pluB^se 
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Toir.ôt, & faifQ, (loeouEir toosilca clnoato du payB>. 
., Lc& fciumea âonpsBt un soin particulier 3:^19 
cuissOD.de la viande. ËUes n'ont qu'uaeeul; pro*- 
cédé, mais il est bon. Les chairs sont propreMtot. 
placées «Uns un, gros pat en terre à demi ptein 
d'epu, qu'oB recouvre assez berméttqacnient^ponr 
que la vapeur ne pu&Be point s'échapper. Cela 
dpauc un boailli- tendre et savoureai qui serait 
apprécié partout. On ne saurait en dire autant des 
pouddinga plus ou moins btmsistaifts, qu'elles' font 
sur et matin, et qui sont pour la race cafre ce que 
IC' pain est pour la nétrc. C'est nn mang» fort 
insiipide , beaucoup trop pâteux. , mais du reste 
iwurrissanl ettrès sain. Les étrangers préfèrent le 
léhala, bouillie au lait fort bien-feite, à laquelle Ut 
farine légèrement sucrée du sorgho est ptrtîcut 
lièremeot propre. Ils n'apprécient pas moinB le 
maski ou m^fi, espèce de fromogée très appétis^ 
fSBte. ■ 

, 'Jm sud de l'Afrique, il n'y a guère que les en- 
fants qui' fassent usage de lait doux. On le laisse 
généGaloment, aigrir dans de grandes terrines, on 
dansiides outres de peanx de quaggas. Après d(«x 
QUI tiIOtS" jours, le petit-lait est soigneusement sé- 
piuré de la masse ooagolée, et ob le remplace par an 
^u de lait doux ou de crême, pour tempérer l'ai' 
gReop du caillé. Quand, après avoir voyagé sous un 
aoleil ardent, on arrive, estéHuéde-fatigHe,JeMitg 
élœbauffé, éprouvant le besunds pnendre 'quelque 
nontritore, mais «jtaat i'ostomaciaSndiïtar l'eaB 
tiè4e^':on a bnefauK flaquosslagaantes du^dé^erir 
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rien ncIréjoaHi la +iï«ét"iii6'rtJ8taBFie cbramê'Cfe 
ebiUé frais, aigrelet, dont k blancheur est agi^a- 
Mement relevée pnr te ■mfvAs rouge d'un joli f «se 
rond, ■• " 

La préparatioQ de ta bière donne beaucoop de 
travail aux femmes, mnis I» plnpart d'entreelt^ 
ainUiat extrêmement cette boisson, ne se font pits 
prier pour brassep. Après avoir laisëé germer 'du 
grain, elles le moulent et versent sur la ftnine 
une quantité d'eau bimillunte, suffisante pourré-^ 
duire le mélange en pâte. Quand cette masse est 
refroidie, on ajoute de t'can et de la levure. La 
fermentation s'éta'btit aussitôt. Deux ou trots jours 
aptAs, le nqni<te est ptacé sur le feu ; on te fait 
bouillir fi plusieurs reprises pour en augmenter 
la force, et l'on j ajoute, dans le même but, 
quelques {Wignécs de fariûe fraîche. On le passe 
ensuite. 

Dans tes intervalles que leUr 
^ laissent la préparation des ali- 
I meuts, lés soins a âoifncr aui 
~ enfants et les traTaux agrico- 
•''"»»"«•■ Ira, les femmes s'occupentiout 

particnliërement de poteries. Elles y déploient 
beaucoup d'adresse, et, saas-autretseconrs qu'un 
tesson pour ratisser l'argile k mesure qu'elle e'é>- 
lève ,' elles parviennent à foire des vases d'une 
nndear ausM-parfsite que celle qu'on obttent'an 
m^yen d'^an tour. Elles nelcs vernissent pointnùli 
mai^ réïçslaûint rarement à les ea^ ansÀi' bien 
qti'eHtB. le désireraient, n'ayootponr cela d'a*lpe 
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reosouffce qu'uu feu de baoïes Bèohes, eBtrçteBii: 
en plein air. « 

Dana les (KKatnuDBubèsafriaaraes^qsl n'uot es-- 
«oresubiiaufiuiu iaflaenoe étaogère, pea dejoar-'. 
néu -se passent sans qiie les eccapatioDS que aon3> 
Tftnonsid''é[Himérer soient interrompues par des> 
daDSSB de pina ou moiDa loBgue dqrée. Il n'jH' 
d'exception à foire que pourrépoqaedesBmuittes^- 
de (a récolte. et des froids rigoureux. Les-BasSouTt 
toa et les Cnfres sont surtout pBssionnéftpoarniia 
espace de danse guerrière , à ^quelle le& femme» 
a'a&sisteat que pour aider do leurs cbants et. de 
leuts cris. Quelques centaines diioinmes FObu&tes,' 
la tÊte oToée de panaches et de houppes, l'épaubï 
gauche couverte d'une peau de panthère, se for*' 
meut en rond. Le àgual est donné, un chant At> 
guerre s! élève , et cette masse s'ébranle ^imuttâué^ 
iBent comme si «e n'était qu'un seul homme. Totis 
les huas s'agitent, toutes les têtes se tournent à la 
fois, tous les pieds frappent la terre eu cadence 
avec une telle force, qu.'on sent le sol tremblei^ à 
plusde cent toises. Pas de mnsole qui ne soit es 
mouvement, pas de. trait qui ne se décompose;' 
les pliyaioiiomies les- plus douces prennent' und 
expression sauvage et féroce. Plus les- contorsionei 
' sont violentes , plus la daaae parait belle. Cela 
dore des heures entières, sans que les chants fav 
blisseat ou que tes ge«tes frénétiques ' perdent éë 
leur vigueur, lin son étrange remplit- les courts 
intervalles où la mesnre fait taire les vois :< c'est 
la respiration haletante' des danseurs B'-(4happaïit 
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aime itMfnoe etreteatÏBSaHt m» ton cosaue- «n. 
rAle suroaturel. Cet acharaenient k proliuigel'ianf 
exercice si fatigant provint des défis que sedonit 
les jeunes gens, et qui s'envoient même de village 
& viliage. 11 s'agit de savoir qui tiendra le [dos 
longtemps; souvent le gain d'un bœuf dépend^der 
quelques coups, de jarret de plus. On a vu de&' 
danseurs tombée morts sar place; d'autres, pren" 
nent d4s cAurbatnros difiicUcs à guérir. 11 estUD«> 
aulbre daqsede guerre moins fatigante, qu'on pour-' 
rait Appeler la charge. Pour l'esécuter on se foime- 
éa ligne droite et l'ou s'élance au pas de course^' 
eu chantant, comme si l'on attaquait l'ennemi. Par- 
yAduç à une certaine distance, la troupe fait batte ; 
4]ttelques hommes sortent des rangs et s'escrimipnt 
de droite à gauche, puis reviennent joindre Iburs 
camarades, qui les reçoivent avec de grandes acolii^ 
mations. Bès que la ligue se trouve reformée, oa 
Ectourne de ia même manière au poiot d'où, l'enl 
était parti. .!-..: 

Les. danses auxquelles les deux sexes preooent 
p^BTt ont un tout autre caractère. Les mouvelnenta 
ensopt lents, efféminés, mais rarement grateieuxj 
Les: danseuses ont le plus souvent un long bâtoq iAa 
aaia , co qui, joint aux cris qu'elles poussent, mxs 
grimaces qu'elles font, aux balancements hizaivQSi 
qu'elles imprimeiità.leurs courtes jupoa, mîatott» 
JQues, rappçlé les sorcières de Macbeth. Le rapprot 
cbemeni «st. d'autant, plus naturel que ces grotest 
ques ballets ont lieu d'ordinaire au clair delà lune. 
Le .awi. lugubre et monotone d'une .espècede tam* 
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boul- de basqac!, se marie tàttt bien que mal aux 
battements de mains et aux criailteries desaësis- 
taots. 

' Cette espèce de tainboôr n'est autre chose qu'une 
cakbftsse 6u un pot d'arçile recouvert d'une peau 
fortement tendue. Il a pour :iuxiliaire le lésiba, 
dont les sons aigres feraient fuir les personnes les 
moins nerveuses. Une corde assez semblable k la 
chanterelle d'un violon est tendue le long d'un 
cobrt bambou légèrement recourbé. Cette corde, 
à ruûc de ses extrémités, se termine par un mor- 
ceau de tuyau de plume coupé dans sa longiieur 
et aplati: Lejoueur place le bout, oii est attaèhé' la 
plume, entra ses doigts Ji demi fermés et la panme 
de sa itiain, puis, appliquant les lèvres sur ses 
doigts ainsi disposés, il aspire fortement l'air; qui' 
ftiit TÎbrer la plume et la corde à-laquelle elle com-' 
mtinî(|OS. Il en résulte un son perçant et nasillard! 
assez semblable à ceux qu'un notice tire d'une cla-' 
rînietté, lorsqu'ilest'encore à en étudier l'embou- 
chure. ' 
'J'allais bi(b!iëHe (owwo, petit arc assez semblable 
aii/^Wfta, bais plus tendu. II n'a pas de plume et 'est 
imach'è' sur nrie grosse calebasse pci'cée. ï*oitf 
jotter lie ■ cet instrument, ou le lie lit par un KouV 
dans la maiii gauche, de telle sorte que l'iridGs'èt 
le''lJonee soient libres etpilissent liinéèf'la'ébrde 
à''volèûtà. l'autre main est àriiiëe d'ïiriè'ligèté' 
baguette' avec laquelle oni frappé In '^iofflè. lé éon 
gtiisrffen p'aSsarit iians' la'riavil'é'dé la calëbâsèe,* 
et'ÎDlff pà\it lé faii^ V^riëF' jttsqWh ilil' dèrtàlh' 
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point en pinçant la corde à différciHes hauteurs. 
On raconte que Gaika, ch^f dpfi 
Amakosas, voyant une dame a«- 
glaise à ^on pwno lui dit,fort gra- 
vement qu'il avait une chose qtti. 
chantait bien mieux, la dume, fort 
surprise de voir son instrument 
déprécié par un «auvage qu'elle 
s'était attendue à jeter dans l'ex- 
Ftnini«jaiuii«iu(oi>Ti>a. tase, le pria d'exhiber sa chos«. .]jC 
chef alla J)ien vite chercher nn.(owwo; et le frappant 
<le sa baguette avec l'air entendu d'un virtuose, 
« Voilà, dit-il, ce que vous n'égalerez jamais. " 

J'en suis fâché pour Gaïka, mais je dois djrc 
que ceux de ses pareils que j'ai pu voir sous l'iu- 
flucnce magique d'un clavier parcouru par des 
doigts habiles, out fait preuve de plus de goût et 
d^ discernement musical. L'un d'eux, frappé de 
ladouceurctde la limpidité des sons qui remuaient 
son âme, disait à ses amis : " Ce sont des;Voit qui 
retentissent dans l'eau. » 

.pUireste, c'est surtout la cadence qui charpie 

leur oreille. Les airs dont la mesure est le mieux 

n;ia^quée sont ceux qui leur plaisent le plus- Ils 

. peuvent s'accommoder des sons les plus djsçQr- 

4ants, mais jamais du manque d'ensemble. 

Four augQieater le plaisir que leur procurefit. 
donsles dao^es, les battements réguliers des pieds. 
ct,des.maj^, ils ^'entourent le corps de guirlandes 
«omjuiâ^es de grelots en cuir. , C'est, une série d^ 
aaphets r^iff^r^iaiit cfi^çuu uu^ ou deu^ PiQ')^<it^B. 
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pienres.'Le euir, en B^chan4^devientTaideèt'lËgè- 
retaent fioaore. . 

I ' Les adultes ont géDéralement l'orcUte et la voii 
gètécs par les vociférations anxqaellcs ils se sont 
livpésl Les demi-toDS leur éch&ppent cntlërement: 
L'expérience nous a proavé. que ce n'est pas un 
défeot d'organisation. Au boet de quelques semaii- 
nés passées dsus une école, les L'nfunts commen* 
cent à improYiseï; des basses et des ténors d'une 
justesse remarquable. 

Les.ctiants de ces peuplades ctmsislfflt^eB coarta 
solo, âoivis d*im re&«in anquel tous les assistants 
prennent part. C'est souvent la nouvelle du jour ; 
souvent aussi une légende. On en trooTcra qoel-* 
ques spécimens à la fin de cet ouvrage. 

C'est surtout pour briller dans les danses que les 
Africains se surchargent le corps de verroterie et 
d'immenses anneaux de cuivre portés ou cou, aux 
bras et au bas des jambes. 

liest un autre genre de parure dont les guerrierB 
bassoutoB sont très fiers ; ce sont de petites marques, 
en forme de V renversé, rendues indélébiles par le 
tatouage. Cette décoration, car c'en est'ufle, ne 
peut-être portée qu'après un acte de vaillance^ 
Gomme on n'introduit aucun ]»inoipe coloront - 
dans la coupure, il iaul pour que les marques ne 
disperaiBscnt jamais, faire une incision très prth 
fonde^et l'opération est quelquefois suivie d'inilam' 
mations dangereuses. Pendant que le guerrier vti- 
mteux la subit, ses amii dansent autour de lui en 
vantant ses prouesses. - - •■ 
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' Quelques jeuDea 'nUesbrment aussi ' levovr se 
distinguer ea se faisant , par le même moyen', des 
Mgaes qoi suivent les contours des ;eus et de là 
descendent lo'lougdeti}oues jusqu'au dessons du 
meaton. Oo folâtre beaucoup le jour où ces demei* 
Belles se parent ainsi aux dépens de leur sensibilités 
Elles vont au village voisin enlever le letsoka d'une 
de leurs amies. C'est un Mlon qui stalii retourner 
]a viande ou la bouillie dans les'pots. Le larcin 
n'est pas plutôt découvert que tout le village se 
met à la poursuite des voleuses- On sait ce dont 
il s'agit, on s'attend à une fôtc. Eu arrivant chez 
les délinquantes, on trouve un bœuf étendu à terre 
et de beaux feux, tout prêts pour en rôtir les chairs. 
On se met à chanter, à danser, à faire bombance 
jusqu'à ce -que les belles défigurées viennent, la 
face toute sanglante, faire chorus avec la foule. 

La gravure qui s'offre au lecteur à k fin de ce 
chapitre lui montre, groupés ensemble, quelqucs- 
una des objets, que les indigènes portent sur leors 
personnes. Au centre, est une espèce de poupée 
dont la destination sera expliquée ailleurs.. Près 
do la tête de cette grossière image, sont étalés ntes 
colliers et des ceintures en verroterie on en bou- 
' lettea de bois, de fer et de cuivre. A droite, on voit 
suspendue à l'un de ces colliers une amulette et des 
«fflete; dessous sont deux bracelets et un grand 
collier en cuivre niassif. Au haut, à gauche, est un 
ornement de tête qui se porte en façon de houppe; 
aux cordons dont U se compose sont attachés des 
ongles de gazelles, qui, dans les danses, fontoa 
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bruit aasez semblable ù celui des castagnettes. Un 
peu plus bas , sont des pendans d'oreilles, le bra- 
celet d'ivoiri.', svrabole du pouvoir, et uile espèce 



de cocarde en verroterie qui se porte au cou. Dans 
le bas, OD remarquera une petite carapace de tor- . 
tue surmontée d'une attache; c'est le sachet des 
dames de ce pays-là, elles le remplissent de la pou- 
dre d'an bois de senteur très recherché. 
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Les peuplades du sud de l'Afrique sont avant 
tout pastorales. Les troupeaux qu'elles possèdent 
ont constitué jusqu'ici leur principale richesse. Ils 
fournissent aux. dépenses qu'entraînent les al- 
liances, les mariages, les rachats, les maladies, les 
funérailles. Quiconque n'a pas de bétail est par là 
frappé de nullité. Aussi lesSassoutos appelleiit-Ue ' 
l'espèce boviue la perle àpoil. Dés la plus tendre en- 
fance, leur imagination se repait des formes et de& ■ 
couleurs des bestiaux qui s'offrent à leurs regards. 
Les petits garçons oublient leurs jeux pour discu- 
ter les mérites de telle ou telle Tâche. Leur amu- 
semcnt;de prédilection est de façonner des bœufs 
avec de l'argile. Ces figurines, qui ne sont pas sans 
un certain mérite, prouvent jusqu'à quel point le 
sujet a impressionné le cerveau des jeunes artistes. 

Le soin des troupeaux est considéré comme une 
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HâutVàiig. ïes'ïil^'àt's éhiéft Ifes' pltiS IpWàsaïrtfe 
doivent, pendant nn certain tibmïjre d'annëes, Wé^ 
lier [a vie de simples bergers. TI est môme dés 
chefs qui se font un deïoir d'interrompre de temps 
en temps le cours de !eur administration ponr re- 
tourner à l'occupation de Ipitr première jeunesse. 
On leur en fait toujours un grand niérîte, Ceï* Se 
pratique surtout lorsqu'on est obligé de conduire 
les bestiauï à des piltnrages lointains. I)ans ce cas, 
les chefs ont avec cm de nombreux bergers et l'on 
établit , à une certaine distance les uns des autres, 
des parcs temporaires au centre desquels se trowTC 
celui où le maître se tient en personne. Celui-ci 
fait de temps en temps la ronde et désigne aux 
patres les bétes qu'ils peuvent tuer pour leur ali- 
mentation. On bivaque ainsi pendant des semai- 
nes entières, n'ajanl pour abri qu'une caverne, 
une touffe d'arbres ou quelques branciiages jetés 
k la hâte les uns sur les antres. Il ne se trouvé dans 
ces campements ni femmes ni enfants. La citasse 
est la seule diversion qu'on puisse s'y procurel^. 
Telle était sans doute la position de Moïse dans le 
désert de Horeb, Il y surveillait de nombreux ber- 
gers chaînés du soin immédiat des troupeaux. 

On conçoit que la difficulté d'acquérir du bétail 
(loiVe être proportionnée au prix et nu caractère, 
en quelque sorte sacré, que les indigènes y atta- 
chent. Avant l'établissement de rapports "réguliers 
àveé les colons d'origiiie eutdpéenne, lés naturels 
li'avâient guère d'autre Moyen de s'énVidiir qil'eh 
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fle idoR^i^ient en iparia^t,' qy';eu f;^tour,d'une y^inaj 
£0f»gidcr4))lje., Lgr^qti^ Içs ,Bassi;tutp3 qui $'étaiei)t 4 
avi^niuKés. les, premiers (J^as les terrtïs du go,u.¥er- 
iiewontdv Cap, en ramepèrent les snimaux ^veo 
lesquels leurs services avaient été rétribués , le 
chef de la tribu conçut les plus graves inquiétudes, 
et pie. put de longtemps, se persuader que ses gens 
ii«,iâe £u$set)t,pEis rendus coiipables de vol ou qu'on 
m. leMP-ieù^ P^S tendu un pitge ; • Prenez gafde, 
répétait-il souvent , que, les blancs ne viennent un 
jour récli^mer leur propriété , et vous demander 
comnieut vous avez pu les croire assez sots pour 
vo,u3 dpnuer réellement une valeur si dispropor- 
tionnée au travail que vous avez pu faire! • 

Dans les prises de troupeaux qui ré,sulteut de la 
guerre, la grande masse des bestiaux c*pturés re- 
vient généralement aux chefs. Les sujets regardent 
comme une faveur de devenir les dépositaires et 
les gardiens de ces nouvelles acquisitions. Le liiit 
leur qppfirtient ; il font usage des bœufs comme 
b^tes de.somme; de temps en temps ils reçoivent 
)a pemiissiofi de tuer une bète déjà vieille; ma^ 
U%{d9ivent se tenir toi^ours prêts à reconduire Içs 
troupe^^x auprès du véritable possesseur lorsqu'il 
ï«it *^v~ faire l'tQspectiau. Cette jouissance ^ une 
fois.ftçcordée, le chef ne pent ia retirer que pour 
de graves raisons. Tel est au fond le grand lien 
social de ces peuplades, Les souverains, au lieu 
d'être ^oup-is par U communanté en sont le^ prin- 
cipaux pQojcyoy^r^, D^^s certains cas, tels que 
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celui d'une cnU'cpiise particulicrpoient difUcile , 
ou lorsqu'il s'agit de tirer vengeance d'un ennemi 
di)i:*L chacun a eu à souffrir, les sujets out part au 
butin. Les chefs, après avoir prélevé ce qui est à 
leur convenance, distribuentle reste. Ces largesses 
sout rares. La richesse, eu se déplaçant, compro- 
mettrait trop la stabilité du pouvoir, 11 est de fait 
que depuis l'époque où les indigènes out pu acqué- 
rir (iu bétail, en se mettant nu service des colojis, 
la puissance répressive des petits souverains cafres 
ou béchuanas a sensiblement dimiQué. 

On entend assez communément en Europe ap- 
pliquer l'épitbète de nomades ans tribus du sud de 
l'Afrique, mais rien n'est moins exact. Les Nama- 
qiiois et les Bushmen, qui appartiennent à la race 
boUeutote, sont les seules populations auxquelles 
cette apprflation convienne. Les premiers sont no- 
mades à la manière des Anibcs. Le pays qu'ils ha- 
bitent, sur le littoral de l'océan Atlantique, étant 
snjetà.des sécheresses fort prolongées, ils se voient 
obligés de ne former que des établissements tem- 
poraires. Les Bushmen, vrais sauvages, errent çà 
et là dans les déserts, à la recherche du gibier qui 
constitue leur unique moyen d'existence. Quant 
aux Béchuanas et aux Cafres, on n'a pas d'exemple 
qu'ils quittent leur pays, à moins d"y être forcés 
par une invasion ou quelque autre événement tout 
à fait exceptionnel. 

Sous avons des preuves irrécusables que les Bas- 
soutos ont possédé, depuis au moins cinq généra- 
tions, le territoire sur lequel nous les trouvâmes 
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en 1833. If est vriiiq'Qe lés naturels changent sou- 
vent, par des motifs assez légers, lé site de leurs 
Villages, mais ce n'est pas pour mener une vie no- 
made ni pour abandonner leur pays. Ils en éteri' 
draient plus volontiers les limites. 

La résistance opiniâtre que les Amakosas, les^ 
Temboukis et les Bassoutos opposent aux empiéte- 
ments des colons, prouvent assez jusqu'à quel point 
ces peuplades sont attachées aux contrées qu'elles 
habitent. Klles les désignent par des expressions 
propres â toucher le cœur ou à réveiller l'enthou- 
siasme : « Chez nous, noire terre, le pays de nos 
pères. » On remarque même chez eux quelque chose 
qui ressemble à un respect superstitieux pour le 
sol. Un chef apprenant que certaines populations 
auxquelles il avait donné l'hospitalité pri^tcndaient 
s'approprier les districts qu'elles occupaient, ob- 
serva froidement : ■ La terre de me^ ancêtres sait 
" quels sont ses enfants! Elle rejettera les nou- 
« veaux venus! » Il y avait là plus qu'une ligure 
de langage. • Vous demandez que je coupe la 
terre/ « disait le souverain des, Bassoutos à dcS 
blancs qni s'étaient établis dans son pays et vou- 
laient absolument, au moyen d'une ligne de dé- 
marcation tracée entre eux et lui , s'asSurer l'ex- 
clusive possession du terrain qu'ils avaient envahi. 
1 Ecoutez une hiitoire qu'on me dit tirée de votre 
grand livre : « Il advint autrefois que deux femmes 
" se disputaient un enfant devant un roi très sage. 
« Celui-ci ordonna que l'enfant fût coupé en deux 
< et (jue chacune des plaiîfeuses en prît la moitié. 
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l'G'wt trte jnste; *«J« fffWsaie méFêî Qa'on le paiPi 
«>tage fc l'instant même) -^ Oh! non-, s'écria I« 
k-mére réritahle, j'aime miem le perdre tout en* 
■ tîerl "Yoilà l'histoire... "Vôoa, mes amis, qniétes 
ëtriAigeT'! , vone trouvez tont naturel que mon payi 
KNt coupé! Hoi qui -y suis né, je seus^mes en*- 
trailleS bruire à celte pensée. Non, je ne le «du^ 
perai pas! Plutôt le perdre tout entier!,., « 

Bana un moment de danger public, ce même chef 
iianingnant son peuple termina son discours {rar ce4 
mots : Are shueleng fatsi là ronal Mourons pour 
notre payai L'assemblée entière fut électrisée, et 
Tmi n'-entendit pins qne le mot mille fois répété : 
Mourons pour notre pays! 

Pour peu que les populations pastorales tendent 
à s'ag^oihérer et à se constitner en conimunadté 
Éic, ellea ne sauraient se passer du secours dé 
l'agrlcultOre. Les tribus nomades, sans cesse à la 
Mcfaei^he de nouTeaux pâturages et sacrifiant tout 
b la prospérité de leurs troupeaux, les voient suffiU 
samment multiplier pour y trouver une nourWtdfe 
ëbondMltei et y prélever annuellemeuf ce' qni'est 
llêiKWaire h leurs rares échanges. ïl n'en' wtïpltffc 
ittwi' lot<sque la ville se fonde. Les bestianx 'troj^ 
isoncen^ésne prospèrent plus aotarit; ilB^deviÉn*- 
iï«Ht 8Ôjet«è de nombreuaca maladies' iHcftnnoè* 
dans les solitudes du désert Les Vansactions gocÎ» 
im 'Vènl -croissant de J6ur en jour, et le bétail' étant 
li setile Talearen cîrcfilation, le propriéteire w foit 
^^-decoiRfrtér toujours moins siff' des tpo^iwire 
^nr^goo- irtimehtatîoa.- La bétafl «ras«'> di6tr«- ^h 
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OU ne siiHmt-l«ucitii^<[u'ave() parcimome. pèe lors 
SB fait aeuUr U, QécessUé'dea produits agricoles, et 
ie«r absence équivaut. à la famine. Ainsi J«cots . 
possesseur diamifiDses troupeaux, disait a ses iils ) 
« Voici, j'ai appris qu'il y a du blé à vendre, «b 
>, figj.ptei descendez-y et noua eu acheter U, alÎD 
« que nous vivioas et que nous ne mourions point. ■ 
l.eB n«tuceU du sud de L'Afrique parleraient, eiac- 
tement do la ipème manière. Ils tiennent encore A 
leurs troupenux plus qu'à leurs champs, mais dans 
tqutes les CDubrécs favorables à l'agriculture, ila 
comptent beaucoup plus sur leurs champs que ent 
leurs troupeaux pour leur entretien. ' 

. C'est chez les Sa&soutos, les Bapélis et les Ha- 
.t^bélâs de J^atal que l'agriculture est le plue en 
honneur et a pris le [dus d'extension, hh, les deux 
Wxe» s'y livrent avec une égale ardeur. Les antres 
tribuH font encore reposer sur les femmes le soia 
de défcicber et d'ensemencer les champSt mais cet 
ét4it.de,.cbpses tend à s'améliorer. 
\. Jj^ ventes ou autres aliénations de ternes SQftt 
in^nnuw Â ces peuples. Le. pays est censé «ppait- 
j^ir, Â .la communauté tout entière et personw 
Q|a,teidrciit de disposer du sol qui le nourrit-Le« 
i^te&.^Hveraina a^^igoent à leurs vassaax les-pw 
tiea qu'ils dioivent ocouper, et ces derniers allouoitf 
ft. aihï«i»e père de famille une portion- de ' tertres 
fluUtvables. piopiortionnée k ses besoins-. -Cettt 
i«iiûftS8nce, ui\e.iois accoudée, estasjiwée «u <«t 
tt^a|e«r.a«4^'Jc«(^«ipa qu'il ne chAPse.p«'4f 
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lc(«aiité; s'il Tra^s'étaWipailleursJ il dnirt TemeUte 
le» champs aa ohaf doat il lea tient, afio<que celui- 
ci'puisse eu disposer en faveur de quelque aatre 
, personne. Lès bornes àe chaqae champ sont mar- 
quées arec assez de précision. Lés cas de dispute 
sovt soumis à l'arbitrage des voisins et en dcroieE 
ressort au chef lui-même. 

La jouissance des pâturages est également sou< 
mise ^ des règles basées sur des convenances de 
boa voisinage. Il est ent^du, qu'autant que faire 
se peut, Les habitants d'une localité doivent éviter 
de laisser pattre leurs troupeaux diins un pourtour 
que le bon sens et les premiers principes d'équité 
disent devoir* se rattacher à un autre hameau. 
Chez les Bassoutos, ces égards sont d'autant plus 
nécessaires, que chaqae petit chef de village est 
^rgé de veillera ce qu'âne partie du territoire 
adjacent soit réservé pour les pâturages d'hiver. 
Le bétail ue broutant pas indifféremment tout ce 
qui s'offre à lui , mais choisissant les gramens les 
plus délicats, il est de toute nécessité que, pen- 
dant l'hiver, il soit mené dans des endroits où les 
berba^s nutritifs se trouvent encore intacts. Les 
seules disputes relatives au droit de pftturage, qui 
soient venues à notre connaissance , procédaient 
d'empiétements clandestins sur ces districts ré-> 

SWTéfl. 

Il est fort commun de voir uu personnage im- 
portant venir avec une nombreuse suite et de 
grands tronpeaux, s'établir iudéimiment au seia 
d« populatioità auprès desquelles il espère jooir de 
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piOB de paix et de prospérité. L'usage veut qu'il 
fasse hoiDDidge mi moytte d'ub présent au BouTe* 
mJB qui le reçoit. Dès que cette formalité est reni' 
plie, le nouveau venu prend le titre d'étranger de 
tel ou tel cbef. Il jouit de très grands privilèges, 
ne paye pas de redevance, n'est astreint à aucune 
corvée. H règle son intérieur d'après ses propres 
usages et juge lui-même les différends qui survien- 
nent entre ses subordonnés. On ne lui impose 
d'autre obligation que celle de respecter, pour tout 
ce qui concerne le sol et les intérêts généraux de 
la comiQunauté, le pouvoir dont il a sollicité la 
protection. Il ne saurait s'approprier la localité 
qu'il occupe. On ne lui défend ni de cultiver ni de 
bâtir, mais s'il quitte le pays, il n'a pas le droit 
de disposer de ses constructions ni de ses champs. 
Tels paraissent avoir été les rapports d' Abraham 
avec les princes de Canaan. ■ // habitait au milieu 
d'eux comme étranger. » En bébreu et dans les idio- 
mes du sud de l'Afrique, cela se. dit d'un seul mot 
pour lequel nos langues n'ont pas d'équivalent. 
Si ce rapprochement est exact, on comprend mieux 
la liberté dont le patriarche jouissait, la facQité 
avec laquelle il pouvait préserver son entourage 
desjnœurs et des institutions païennes, comment 
il se permit d'armer 3 1 8 serviteurs, et dans quel 
sens le puits et la chênaie de Béerséba lui apparte- 
naient. 

Pour en revenir à l'Afrique australe, l'usage dont 
BOUS parlons explique, en grande partie, le peu 
de difficultés que les colons trouvent à s'établir sur 
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les terres des indignes. Av.tNëbiUtt Ue ebefs a» ipé- 
prenoeut sur la nature de ces eiapiétementB. l£e 
présents qu'ils reçoivent et que la chicane oe tmn- 
quera pas, en temps et lieu, de .traduire en paye- 
ments, leur paraissent être l'iiommage auquel Us 
spnt accoutumés. Plus tard l'UlusioB se dissipe; 
nitis les étrau^rs se sont rapprochés et sont en 
mesure de résister. Le colon sommé de se retirer, 
s'y refuse. Vinttigène s'empare de ses troupeaux. 
Le bruit des armes se fait eutendre. L'admisistra- 
tiou coloniale qui jusqu'alors n'a rion su, rien 
soupçonné, accourt haletante et tout émue. •< A bas. 
ces mousquets, crie-t-elie aux uns; déposez ces 
boucliers, ces javelines, dit-elle aux autres! De. 
quoi s'agit-il? — Ma terrel répond le chef; ou me 
prend ma terre. — Sa terre, balbutie l'intrus, en 
effet c'était sa terre ! — Eh bien il fout youb retirer ! 
— Ouït mais cette maison, ce verger, ces champs,: 
ceseaclosl... Tout mon a voir est là I... Quelle com^- 
ponsation m'offrirez-vous?... - Voilà la diplomatie 
fort embarrassée... « Monami, dit-elle au nçirinter-, 
dit, voifs n'étps pas de votre siècle, il fallait «ha^seP' 
ce blao.c lorsqu'il est venu chez vous. — :- Le f^^Sr. 
ser!->r d ne m'avait fait aucun mal! C'était 'Vâtre 
s^jet; j'eusse crti vous désobliger en lui relu^fcat. 
l'JwqpitaUté, îles gens vont aussi (^hez, wqi^;,vo^& 
Q^ les chassez pas, et quand ils .re,viennânt ils 
n'emportent pa^ votre pays à leurs sandales- — r JEb 
l^iflal.je vais^Du^. donner un conseil 4'aQÙ. ttan- 
chem^^t, vos;meESs«es et vos sagaies ne swmoieirtj 
fi^T^ pqnr ji des homnies armés de fwilp.Jl .yç^isi 
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si!ra p*us aVffOtagetax-'d'aVéir'à faire imoi qu'à des' 
gens sans aveu. Abandoiiiiei-moi'lé coin malencon-^ 
tretn où s'èlèTent ces maisons blanches. Fj maitf-- 
tiendrai l'ordre et désormais' Tons serez "vous-njème' 
ptas'Bag:c. — J'y consens, répond l'indigène, parce 
que je ne saurais faire autrement. » Et il s'en Ta' 
l'Ame Tilcér(?e, l'esprit bouleversé par un déni do 
justice qu'il ne saurait comprendre, le cœiir en 
proie BU démon de la haine et de la vengeance... 

Si, dans le paj's des Béchuanas et des Gafres, le 
cnltivateur n'a pas le droit de disposer du terrain, 
il jouit sans partage du fruit de ses travaux et n'est 
grevé d'aucune dJme ou redevance en nature. Les 
Bassoutos se rassemblent chaque année pouir pio- 
cher et ensemencer les champs affectés à l'entre- 
tien personnel de leur chef et de sa première 
. femme. H est intéressant de voir, dans ces occa- 
sions, des centaines de noirs, parfaitement ali- 
gnés, lever et abaisser simultanément leurs pioches 
avec une parfaite régularité. L'air retentit' de' 
chants ' destinés à soulager les travailleurs é( 'â 
maiirténir la mesure de leurs mouvemeilta.^Le'chiéf 
se fait généralement un devoir d'être présent j et' 
it veille it ce que quelques bœufs gras soient a^- 
pi'étës pour la consommation de ses rôbustes'où-^ 
vriers. Tontes les classes ont recours au liiéUïe' 
système pour alléger et hâter les travaux; sénlè- 
dient, entre Sujets, il y a réciprocitéj ■'■ •■ '• 

Les BaaseutOB, ninsi que tous les B'échiiaBàs' fet' 
lés 'Gaffes de -Hatal, se servent de> boUes t^vUkê,* 
feWWÉ* 'fltifeB. La îiTrie en est épiliste aO éeiltrfe' 
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et Ta s'amincissaDt vers les deux bords et l'extré- 
mité inférieure, ce qoi lài donne tout à la fois de 
l& solidité et du tranchant. Elle se termine aii som- 
met par une queue allongée, qu'on insère dans 
un trou pratiqué au bout du manche. Ce manche 
est généralement bien poli, assez mince pour oc- 
cuper le creux de la main sans trop fatiguer les 
doigts, et il se termine par une t*te oblongue des- 
. tinée à augmenter le poids de l'instrument. En 
effet, tandis que chez nous l'ouvrier manie sa houe 
comme une espèce de hache , la faisant pénétrer 
par un violent effort, les Africains se bornent pres- 
que à la soulever perpendiculairement au-dessus 
de leur tète, et à la laisser retomber de son propre 
poids. Les Temboukis et les Amakosas remuent la 
terre au moyen d'jme petite pelle fort incommode. 
Les indigènes ont sufGsamment observé la na- 
ture des terrains pour savoir choisir ceux qui con- 
viennent le mieux à telle ou telle culture. La 
crainte des dégAts que pourrait commettre le bétail, 
en sortant la nuit des enclos dans lesquels ou l'en- 
ferme, fait que les' champs en culture se trouvent 
généralement à une distance assez considérable des 
villages. L'emploi des engrais est encore inconnu. 
Dès qu'on observe qu'uue pièce de terre est épui- 
sée ou a vieilli, comme disent les indigènes, on 
en défriche une autre à côté et l'on revient à la 
première lorsqu'elle a rajeuni. Les défrichements 
se font plusieurs mois avant la saison des semailles, 
pour donner aux touffes d'herbe le temps de pour- 
rir sous l'action des pluies et du soleil. 
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Les travau^f a^'icoles commeiiccot au mois de 
septembre. En général, de grandes altercations si- 
gnalent l'approche (!e ee moment important. L'an» 
née- des indigènes se compose de 12 lunes, dont 
les noms sont tirés de phénomènes naturels ou 
d'pceupations spéciales. On enregistre avec ta plus 
scrupuleuse exactitude chaque lune à mesure 
qu'elle parait, mais quelque sagaces que soient 
les vieillards, quelque bonne mémoire qu'ait la 
jeunesse, ces lunes se détraquent toujours, etioilà 
que lorsqu'on s'y attend ie moins, tel phénomène 
qui devait se manifester eu septembre ne se repro- 
duit qu'en octobre. 

Les compteurs sont pris à partie ; sûrs de leur 
fait, ils se récrient à leur tour. Quelques esprits 
plus pénétrants prétendent qu'd y a une lune sans ' 
nom. Après d'interminables débats, on laisse les 
lunes divaguer à leur aise et Ton s'en rapporte, 
pour mettre la pioche en terre, ans phénomènes 
atmosphériques et à l'état de la végétation. Les 
chefs intelligents rectifient le calendrier an solstice 
■ d'été, qu'Us appellent la maison d'été du soleil', 
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''tje-BO^^ '|boteii3!Ébir^;bBib)'-efit>i<p9iiriii«»)iptttr 
iBls de l'Ah^que aostrbles 'Ot que lâ^fromept eni 
paat nous. Us eu font une immeuae couËomniatiûUt 
sous dÎTerses formes, tantdt ouit eu nature c<miaw 
du riz, taut6t moulu et transformé en une espè«« 
de pouding grossier. Ou eu fait aussi deux aortes 
de bière, I'ddg trè» rafraîchissante, l'autre forte et 
enivrante. 

Le sorgho, par ses dimenstous, par l'apparence 
de sa tige et de Bes feuilles, tient le milieu entre 
le millet et le maïs. Lorsqoe la plante parvient à 
matarité, elle se termine par un épi en forme de 
{trappe pyramidale. Ce végétal requiert une terre 
fertile. Il craint les fonds froids et aqueux. Il est 
extrêmement productif. Un seul pied a jusqu'à 
trois et quatre tiges , dont chacune porte un épi 
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«AbipoftétdViH pifAns destumUle girains six foi» {tus 
groSqae<!eux:du ipiHet outdinaire. C^estnn produit 
■ qui' «ïige Ijeaticoup de' soiaâ: A: peioe IfiB )eintQS 
phiiites ont-elles Aiit leur apparition qn'il ^aat 
édaircir, sarcler et biaer. Dès que l'épi «omatence 
àmûrir, des nuées de pigeons ramiers, de tourte^ 
relie», de petits oiseaox, s'abattent joumelleinent 
sur les blés et y feraient d'immenses ravages si 
l'on ne les empêchait. Les indigènes entassent des 
mottes de terre sur la lisière de leurs champs. Du 
haut de ces tertres ils poussent des cris , gesticu- 
lent, frappent des mains, font claquer des fouets. 
Ils ont un peu de relàcbe pendant les heures les 
plus, chaudes de lu journée. Les maraudeurs ailés 
■voDt.' alors jouir de l'ombrage, et permettent au 
pauvre agriculteur d'aller s'étendre dans une ca- 
bane et d'y manger h son aise quelques épis de 
maïs. Vers le soir l£ vacarme recommence et l'on 
entend crier de toutes parts : » Houbé 1 Houbé ! 
UoubéI Kouge! Rouge! » adjuration qui s'adresse 
tout spécialemeut à certains pinsons, au plumage 
brillant, dont l'appétit n'a point de bornes. 

lorsque les sorghos sont parvenus à maturité, 
on prépare au milieu des champs une aire parfai- 
tement ronde, de quinze à vingt pieds de diamètre. 
fjeâ femmes, après avoir battu les épis, vannent la 
récolte au moyen de corbeilles, qu'elles soulèvent 
aussi haut que la longueur de leurs bras le permet 
et qu'elles agitent légèrement pour en faire gra- 
dnéllement tomber le grain, pendant que le vent 
souffle. 
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gnnds paillassons ea ta-iue de d6ne et 4toiit''Ui' 
toxture est imperm^Me à la ploie. Lee Gafresont' 
TBcoursà des silos, mode de conserration dontik» 
coDnaiBSSDce a dû leur venir de l'ancienne Mann- 
tutie. Ils font de profondes excavations dans les 
eneemtes où parquent leurs be&tiaax. Les parois 
de ces fosses sont plâtréea avec soin. L'oriflee, qni 
n'a pas plas de diamètre qu'il n'en fa«t ponr per- 
mettre à un homme d'entrer et de- sortir, est à ftem* 
de teire. Lorsqne le grenier souterrain estifempli, 
'on bouche hermétiquement cet orifice, et le tont est' 
recouvert d'une couche épaisse de bouse et déterre. 
S'il arrive que ces dépôts restent fermte {«Midant _ 
longtemps, on ne saurait user.de trop de pEéoau- 
tious en les ouvrant : on a vu des personnes. instaii'- 
tanément asphyxiées par les gaz qui s'y formen-t. 
Le grain y contracte, par un trop long séjour, nue 
odeur de moisi qui résiste même à la cuisson. ■ ■ 

Ou observe toujours à côté du sorgho une plante 
qui lui ressemble beaucoup. C'est l'imfé ou intsé, 
espèce de roseau sucré que les indigènes aiment pag- 
sîoaorément. Ils en consomment d'énormes ^quan- 
tités, et j'ai toujours observé qu'à l'époque où ils 
se donnent ce régal, ils prennent uu air 4e saoté 
remarquable. Lorsqu'on mâche la pulpe de ce vé- 
gétal , il s'en détache une eau très sucrée , et légè- 
rement acidulée, qui rafraîchit en même temps 
qu'elle nourrit. 

Le mais, au dire des naturels, est une plante 
d'iutroduction récente. Prol>ablement qu'elle leur.: 
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mi. vc*lK-HW^*é»eBt 4rs-«MH ^aXeMiÉlrti^e 
^ de la.c<rioBift éa Cop. GertaiBe^trâtas de ViaM^i 
rieur ne le cultivent pas encore. J'ai DMi-méme' 
&av<^é qiidfaes poignées de ce grain' à un oliet' 
c]tti.ré6ide non loin dn tropique. Il ne put pas con- 
pondre qu'un étranger Be ^ucidt d'accroître lefi> 
reasoAtrces d'une peuplade qu'il n'avait jamaés vi- 
sitée, etmon mi^, suspecté de maléfice, fut jeté 
à la' voirie. Ce végétal prospère admirablement - 
dao&J' Afrique ituBtPole. 11 j prend des proportions 
aiuqœUes on le voit rarement atteindre dans les 
parties les' plus chaudes de la France ou de l'Italie, 
t Le* indisènes cueillent les épis avant qu'ils soient 
jiarfaitoBeut mûrs et les mangent bouillis ou rôtis. 
Ce mode de consommation répugne d'abord aut 
Européens, mais ils né tardent pffs à y prendre 
goût et à l'adopter eux-mêmes, ta partie de la ré- 
colte qui parvient à maturité est rarement soumise 
k la monture. On enlève au grain sa pellicule indi- 
gestible en le battant dars un mortier en bois, puis ■ 
on le traite comme le riz et l'on obtient ainsi un 
aliment non moins sain qu'appétissant. 

(^elqnes tribus ont récemment adopté la cnlture 
de nos céréales et surtout celle du froment. Les 
grains qui proviennent du pajs des Bassoutos se 
font remarquer, sur les marchés de la colonie du 
Cap, par lenr extrême propreté. Après ces grands 
produits viennent diverses variétés de melons et de 
citrouilles, d'un goût exquis, une espèce de haricot 
noir fort peu recommandable , te tabac, et enfin 
dans quelques districts, la pistache de terre ou 
12 
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af«çM^, e»pice 4e'iâv«.oliéf^pn«ii9« qui eotor^Q 
*e&,gpBsaes pour les, feiirfl :v«oir à maturité,. 

Xe. commerce, qoe Les naturels font eutre eux, 
mérite à peiue de Jîgurer dans rénumérottQn.ida 
leurs moyens d'existence. Il se réduit eot^re à fort 
peu d£ chose. La faute en est à l'absence d'objets 
d'échange vraiment importants, plus qu'à un man- 
que de goût pour ce genre d'occupation. Les Bas- 
s.outjf8 porïeut aux tribus dfi la Natalie des peaux 
de loutres, de panthères, des plumes d'autruches 
et des ailes de grues, objets destinés à servir d'or- 
nements aux guerriers zoulous. Ils reçoivent, en 
échange du bétail, des houes, des fers de sagaies, , 
des colliers, et des anneaus de cuiTre. LesBécbua- 
nas du nord s'appliquent tout particulièrement ^ 
la préparation des fourrures. Les Balalas, horde 
fort pauvre, -vivant exclusivement de chasse, dans 
le désçrt du Ealahari, leur fournissent une grande 
quantité de peaux de chakals, d'écureuils, de. lym:, 
de chats sauvages. Les tribus les plus rapprochiez 
du tropique cherchent à s'enrichir par la veute.de' 
i"ivoii;e, et des plumes d'autruclies, mais elles ,trou- 
yeqtt de sérieux obstacles dans le monopole qu'ex er- 
cçnîtes cbels, et daus la prodigieuse activU.é,de^ 
chasseur^ venant de la colonie. C'est av^p jltis 
blancs que les indigènes fout leurs .meilleures afr 
faire.s. Les Bassoutos sont equs ce j^^pport tout 
particulièrement favorisés par la. fertilité de leur 
^ays. Leurs grains trouvent un prompt débit sur 
tous les marchés, et si les moj'cns de t^npsport 
p^uy^nj devenir plus {acijes, ils fi^irout par.f^rc 



)oï Google 



une favaMhe impDT'.tailte de cominei'ce'. Les Anglais^ 
se procurent annaeHefflent au moyen d'^échaDgé* 
fort laemtifk pour eux, des milliers de bœufe qoMls ' 
revendent aux colons et aux boucliera du Gap. 

lepreraier fondateur d'empire, -dont l'histoire 
fasse mention, fut un puissant cliasseur. A l'heare 
qn'ilest, les ciiefa du sud de l'Afrique trouvent 
encore, dans leurs fréquentes excursions contre 
les Wtes' fautes, un élément de puissance qu'ils 
n'ont garde de négliger. Les jours où ils se mettent 
en campagne sont salués avec enthousiasme pa^ 
la partie la moins riclie de la population. Après 
s'être nourri de laitages et de pâtes insipides-, on va 
se repaHre de viandes' succulentes et s'en donner' 
è cœur joie. Déjà les discussions les plus ani- 
mées s'engagent snr les mérites des morceaux re- 
nommés pour leur délicatesse... Et puis! les char- 
mes du bivac ! Ces heures délicieuses passées au 
milieu de camarades, racontant à l'envi leurs 
prouesses, autour d'une flamme gigantesque sanS^ 
cesse rauimée par les chairs qu'on soumet à son 
action! Qu'importe si les lions, étonnés de Tenva- 
hissement de leurs domaines, paryienneut à tirer ■ 
de leur poitrine des rugissements assez forts poUt 
sefaire entendre de leurs bruyants rivaux! On se 
rit de ces prétendus rois du désert! Il est temps 
qu'ils jeûnent à lenr tour et qu'ils se contentent de 
l'odeur du rôtil Heureax encore si, dans la battuo 
du lendemain, on ne leur Mt pas partager le sort 
de la plus timide gazelle. 

La superstition, s'étayant peut-être s'uï unsou^ 
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«e^Air tra^iUonnelde JapremièFe ori^ne deBétatv, 
a sftnctionné ce» taerie» ' générales, en leur attrî- 
iHlant des effets extritordmaircs. Danf^ les temps 
de grande sécheresse, les Béohuanas se dema»- 
dent avec «oxiété, qoand leor souverain fera une 
chasse, ne doutant pas le moins du monde ^ue la' 
nature, attentive an signal, ne repreniro son «oars 
ordinaire. 

Ces expéditions sont généFalemcnt précédées 
de cérémonies destinées à en assurer le succès. 
Les devins doivent déclarer si le moment est pro- 
pice et dans quelle direction le gibier ae trouvera 
en [^us grande abondance. Les chasseurs s'inocn- 
lent à la main droite et aux jambes des spécifiques 
destinés à leur donner un coup sur, et la lé^reté 
des gazelles qu'il s'agit d'atteindre. 

Ces préparatifs terminés, le chef désigne à ses 
vassaux le point où l'on doit se réunir. Cenx-ci 
envoient leurs subordonnés battre le désert, de 
façon à rassembler insensiblement un grand nom- 
bre d'antilopes; puis les diverses colonnes, opé- 
rautun mouvement concentrique, poussent dou- 
. oémënt devant elles les gnous, les qoàggas, lés 
kaamas^, les gazelles, tout étonnés de se trouver 
mêlés, confondiffe. Les bandos se rapproclient; les 
unes des autres et finissent par se joindre. Le œr- 
éle Altaï qui enserre les malheureuses victimes va 
toujours se rétrécissant: les batteurs voient déjà 
le' point où leur chef les attend. Tout * coup le 
"6%nal est'donâé; chacun se précipite et la bou- 
' «lierié oommonce, .: Cebavbare plaisir' se< paye sou- 
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vent assez cher.^Oavoit^lQa gabuB furieâx ae j«ter 
iÈts baissée sur leâ- BSsaiUaiits; et «6 fmyeE avep . 
leurs coraes Acérées iid chemin à tnivere les rangs 
les plu» épais. Il D'y a pas jusqu'aux inoStEiBsiviSB 
gaz^les, qui ne devieuneot redoutables pw leurs 
bonds désespérés. Je connais un chef renorami^ 
par sa bravoure qui, dans une renconti'e de ae 
genre, fut terrussé par une antilope sauteuse 
(sphng-bok), et qu'on dut emporter du «hamp de 
de bataille fort pea disposé à recommeiioer la 
partie. 

Il est d'usage que diacun s'approprie le gibier 
qu'il a iui-méme tué, mais on fait hommage au 
souverain du premier ouimal abattu, On lui doit 
de plus un quartier de chaque béte. Ses Sis lui 
présentent les têtes comme symbole de sa dignité. 
Lorsqu'un animal a été blessé par plusieurs chas- 
seurs, il'appartient de droit à celui qui a porté le 
premier coup. Après le dépècement, ou se hâte 
de .placer les chairs sur des bœufs de charge, qiii 
-repreonent le chemin du village soifS 1b: conduite 
d'hommes trop appesantis par les années pour 
prendre part à la chasse. Leur arrivée met en-émoi 
tonte la population. Les femmes, les enfants pous- 
sent des cris de joie, battent des mains et se font 
raconter les incidents de la journée. 

Ces grandes chasses ne sont pas assez fréquentes 

pour.snffire&tons'les amateurs de gibiev. Il s'en 

- organise prcsqiw journellement d^ psrticuliènes 

qiù requièrent plus de pati^ce et d'Adresse- Ceux 

des naturels qui ont pu se .procurer des. ^evatix 
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et ;dra cfaars, f(Htt<oes>Dhas8es. aveonne coinao-' 
dite qu'ignoraient leurs pères. Ils vtmt s'ibstaller 
daUs les qaartiera les plus- gibojenx; de jonr ils 
eonnreut les élans et les gaons; de nuit ils se meV- 
tent à l'affût près des flaques où les antilopes \œur 
iMnt se désaltérer. Ils se procureiit ainsi Une 
charge de peaux et de viandes desséchées, qn'ite 
rapportent â leurs familles. S'ils ont poussé leurs 
excursions assez loin, aucun péril ne saurait les 
foire' résister à la tentation d'enlever h rélét>hant 
Ses défenses, à l'autruche ses plumes élégantes, au 
rhinocéros sa formidable corne. 

Les traquenrs d'animaux à fourrures chaudes 
▼ont seuls ou tout au plus à deux ou trois, ifs 
surprennent généralement les chacals dans leurcf 
tanières, bouchent les issues de leurs corridors 
sootenaius et pratiquent une coiitremine qtai le6 
cotidùit au rusé quadrupède. S'il cherche i s'es- 
quiver au moment où Ton va le saisir, quelques 
chiens, dès longtemps aux aguets, l'ont bientôt 
bappé. Le traqueur, après- avoir soigneusement 
enlevé la peau de sa victime, n'en dédaigne pas la 
chair insipide et coriace. 

'Les naturels qui vivent sur la lisière immédiate 
des déserts, se fient pour leur approvisionnement' 
à-defî fosses profondes qu'ils font le long des cours 
d'ean. Une mince couche de terre, reprisant sur de 
légers branchages, cache à l'antilope «Itérée le 
ttHAbean qm va s'ouvrir sous ses pieds. - - 

''les -chasses particulières ont de grands attraits 
poar lés esprits aventureux . Il n'y a pas de fia aux 
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é^teodes dramatiques -dbnt «Ue» ïioat acoodipa'' 
gruées. Je n'-eaga^l-ai pas }e leettUr dans cette volëj 
car nons ïa tronv«rioH8 >r«iment interminable. 
Nous notts eontentepons de deux petits incidents 
destânés k montrer qu'en Afrique, comme partout 
ftilleurs, on peut, Dieu aidant, sortir sain et sauf 
.des phis mauvais pas. 

Vn de nos missionnaires, excellent tireur, se 
trouvant en voyage, avait, un joor, devancé sa tm- 
ture doua l'espoir de faire un beau coup de fasiJ. 
Il le fit beau. en effet. Un Eèbre magnifique en fut 
terrassé. La journée était'br&lante, mais la victime 
gisait [irès d'un charmant bosquet. Notre ami sou- 
riant d'aise, alla s'étendre voluptueusement à l'om" 
bse de mimosas séculaires, se proposant d'y rester 
jusqu'à ce que sa voiture arrivit. Mais voilà hienr 
tôt une tâte énorme et fort velue qui se montre à 
travers les broussailles, à trois ou quatre pas d» là, 
Otte tête se tourna d'abord vers le zèbre, ppja 
vers le chasseur consterné. Elle s'abaisse un instant 
et se relève plus haute. Le lion (car c'en ëtaU^un^ 
ptooédsit méthodiquement, en- béte iutelligenl^ 
Ses idées d'abord un peu confuse», comme aUdS 
le sbut.toHJours après une profonde' sieste, fxm- 
mençaientà se débrouiller. Evidemment il n'aucait 
pas'lointà câasseree jour-là. Croqtierait-ille bi- 
pède vÈraotou- le quadrupèd« mort? Voilà l'im*! 
portante question" qu'-U se posait et, pour poavQhi 
mieux juger, il. avait quitté sa «ouche de feuillage 
et '»'ëtiait$eav6jaent assis. Posture prise,, nouv^le 
ooïKQîlation defi/;ei)K. '$on regard- iwrait bjefttât 
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i:8e'i|K>Fter.|»ius^Ioi^iuHnâiit let'aieq plnsi defré- 

' i|iience^suj Ja -violinie déjà prèt&. fiol d«B dësente, 
vous contenteriez-woDii d«< mon zèbre? ttait firÉt 

■ à, crier le ohaaBeur plus morl que- vif. S'il ne le 

- «riapas, U le pensa et se iusarda à opérer an |ietit 
muuTemeat de retraite par manière d'essai. I>e 
liom donne alors à ses yeux l'eapression la phi^ 

. 'bieuï^iaDte, se lève et fait an pas dans un sens 
qui ne laisse aucun doute bbi* la. générosité de ses 
inteutions. l'accord était coaclu. Ou peuvaitse 
«éparer eu amîa. 

Un mien domestique, grand amateur de chair 
de rhiaoûéros, eut le malheur de s'attaquer à l'un 
des mieux cuirassés que l'ou eût vu dans la cou- 
tjée. Jaotjé ayant, ce jour-là, plus d'appétit que 

. de prudeuce, était bravement allé se camperde- 
vaut l'impétueuse bête en pleine caoïpagoe^ Jté 
coup part, la balle fait une insignifiante égrati- 
guure; le rhinocéros relève la tète, braque Ses 
petits yens, étlocelants de colère, sur son ohétîf 
agresseur et le poursuit à outrance. Notre hownie 
> était de ceux auxquels la peur donne des jambes 
iSU.Lieu de Les leur éter. llj^tte son Brjne,ï'bondit 
dans la plaine comme un cerf, se dirigeant vers un 

' arbre stditaire qu'il aperçoit à quelque] distaude. 

«.Hais bientôt des grognements saocadés etsinistFes 
,te ïont. entendre derrière lui, .D'un «oup de rsTers 
dfiilajnain, il envoie son c&apeau amuser un 'ins- 
tant! l'ennemi. Ce stratagème vaut, à mon- pauvre 

^gatf^^ quelques secondead'avRnoe. 11 fait mdOT- 

r.iiiec*ffiiMi^arci|ïeil'ariMre,;6ante vers une brùnohe 
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liOrizDDtBlc, parviaDtà^laiBaiùr, se eoutève «{uUnt 
qu'il'le pçut'St aent le rbinocéraB passer entre fes 

'■ jambe» sans lai faire aucan mal. 

Je ne saurais sans doote termiaer cet-, article 
eaiis dire ud mot de Tallié naturel des chasseurs 
de tous les pays. Les indigènes assurent qu'ils ont 
eu des chiens de temps immémorial; mais hélas! 
des ËÏèelefi de fidélité n'ont pas encore acquis à la 
gent canine la reconnaissance de ses noirs possci- 
smret Les éloges ne lui font pas défaut. Chacun 
vaute l'agilité, le courage de son Achate velu. Nulle 
part, k en juger par les disputes que ces animaux 
occasionnent, le principe : < qui aime Martin aime 
sou chien, « n'est plus nniversellemeut établi. Mais 
il est convenu que tout bon limier doit se conten- 
ter de panégyriques. L'article de la nourriture est 
laissé tout entier à son industrie ; aussi dçvlent-il 
forcément voleur de profession et le plus immonde 
des 6tre«. Ou ue lui jette que les o^ les plus durs 
elles moins juteux, une omoplate, un tibia dont la 

'SaoËlle a été extraite. Tant de lésinerie devrait au 
mcâas porter les indigènes à diminuer le nombre 
•de tdurs parasites, mais il n'en est rien. Le moin- 

■dre- hameau est infesté de chiens de toute taille et 
de tout pelage. L'approche des étrangers devient 
pour eux le signal d'un affreux charivari. . L'un 

^glapit, l'autre grogne, nu troisième hurle. Trop 

.Ciblas pour pousser un aboiement franc et normal, 
ilS'iettentaa hasard les cris les plus discordauts. 
AfButoDS, ptRir le soulagement du lecteur, que leur 

•«toodition s'améliom depuis quelques années. iLes 
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pànvreshères aaroot A se. féliciter' de de <(uê'4s 
nouvelles lumières oot trouvé le ehemiit.des battes 
qu'ils défendent. 

Bernardin de Saint-Pierre observe qn'un peuple 
qui mange ses chiens n'est pas loin du csuni' 
baliame. On dirait qu'il avait «mprunté cette idée 
aux Bassoutos, auxquels j'ai souvent entendu ré- 
péter que " manger un chien et nn homme est une 
seule et même chose. • En effet, les anthropo- 
phages des Maloutis, avant de se repaître de chair 
humaine, déTOrèrent tous leurs chiens. Plus tard 
ces hommes abominables, dans un chant destiné 
à répandre la terreur, se vantaient de manger de 
la cervelle de chien et de petit enfant. 

Le mot Incha, chien, a deux sens diamétralement 
opposés dans le langage métaphorique de ces peu- 
ples. Appeler un homme chien est lui faire l'insulte 
la plus impardonnable, mais un chef dira d'un de 
ses subordonnés : - Cet homme-là est mon chien, ■ 
et cette appellation sera reçue avec un sourire 
d'assentiment par la personne qui eu est gratifiée/ 
Dans le premier cas, l'idée se porte sur la glou- 
tonnerie et l'impudence de l'animai; dans le se- 
cond, elle s'arrête à des rapports de subordination 
et de fidélité. ■ fiecueille-moi, je serai ton chien, 
j'aboierai pour toi, > est une phrase consacrée qui 
revient tout simplement à dire : • Je prendrai ta 
défense en retour des services que tu voudras bien 
me rendre. »■ C'est ainsi que dans l'Ancien Testa- 
ment les prophètes inâdèles sont appelés des 
chiens sans voix et que l'Eternel ordcmne k Ezé- 
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ehiel.de crier :et de hvrier pout «vertir son peuple 
de rapproche de Tépée. 

Encore une remarque et je termine ce trop long 
chapitre. Il est assez singulier que les indigènes 
da sud de l'Afrique aient la même horreur super- 
stitieuBe de certains huriements nocturnes du 
chien, dont ne peuvent se défendre en Europe des 
personnes infiniment plus éclairées. Là, comme 
chez nous, ces cris lugubres annoncent une pro- 
chaine désolation. 
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De la Tamille et de la vie ilomcstiquc. 

Le père, le âls alaé et dans quelques tribus l'on 
cle maternel gouTerneat et protègent la famille. 
L'autorité du père est recounue comme suprême 
aussi longtemps qu'il est dans sa vigueur, mais 
elle faiblit à mesure .qu'il avance en âge et à sa 
mort elle échoit tout entière au file aîné. Celui-ci, 
du vivant de son père, jouit déjà de droits très 
grands; il porte lé titre de _fils-seigneur, tandis que 
les cadets sont appelés Jils-servitertrs. Le père 
n'oserait rien faire d'important sans le conJulter 
ot obtenir .MBS assentiment. C'est ce fils qiti sert 
géuéralcmeot d'intenaédiaire entre les autres en- 
fants etle chef de la famille. Le partage de la suc- 
cession lui revient, et ses cadets n'ont de l'héritage 
que ce qu'il veut bien leur en laisser. 

Ces prérogatives du fils aîné crémt souvent une 
rivalité f&cbeuse entre lui et son père. Dans ie cas 
oà celui-ei est polygama, les aînés des différentes 
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femmes ont peu de droits sur les autres enfants nés ' 
de la même mère qu'eus, ils sont tous sous l'auto 
rite du fils aîné de la première femme ou femme 
légitime. On voit rarement ce fi,ls aîné résider avoc 
son père. Il se fait un établissement à part. Lorsque 
sa mère est avancée eo âge, elle se retire ordinai- 
rement auprès de Ini, surtout sî le mari est po- 
lygame. Le droit d'aînesse entraine d'ailleurs une 
grande responsabilité. Si des accidents surviennent 
aux plus jeunes enfants, s'ils se conduisent mal, 
c'est à l'aîné que le père s'en prend et que les chefs 
font payer les fautes de ses frères. Ainsi Ruben 
dans les plaines de Dothaïn, se sentait responsable 
de la vie de Joseph, et se lamentait dans la pensée 
des désagréments qu'allait lui attirer la disparition 
de celui-eî. En envisageant la ciiose à ce point 
de vue, on comprend que Buben ait souscrit à 
renvoi de la robcensanglautée; 1res probable- 
ment ce fut lui qui suggéra cet infâme espèdicnt 
p5ur mettre sa responsabilité à couvert. S'il eût 
réellement regretté son frère, il eût tout révélé à 
Jtaeob et mis ce malheureux vieillard sur la trace 
des Ismaélites. Jacob, s'il voulait user de son droit 
pouvait le déshériter et s'emparer même des biens 
qu'il possédait déjà. Plus tard, Juda à qui le droit 
d'aînesse allait être transféré, disait à Israël : '■ En-, 
voie Benjamin avec moi et. nous nous mettrons en 
chemin. J'en réponds; redemaude-le de ma BtaiU'. 
Si je ne te le ramène, je serai toute ma vie snjct à 
la peine enver8:toi. • Nos idées nous pcrmetteat 
à peiue de prendre ces p«rol«s ay pied de lal^tse, 
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DMJs les Béchoftnis ne' &> tiWi yeBt pMk Cherkff 

BMnBlDBi le fi^e otné de la mère (malanné) jouit 
aosai de droits tout spéciaux sur les enfants. Il est 
censé remplacer la mère que son sexe retient dans 
un état de dépendance. C'est un contre-poids donné 
à l'autorité du père et du âls aîné, mais ce contre- 
poids agit souvent d'une manière excessiTe, sur- 
tout dans les famUles polygames ou régnent d'or- 
dinaire de grandes rivalités, et où les enfants 
s'ettQcheat peu à leur père. Cette espèce de par- 
rain, commun à toute une famille, est spécialement 
chargé de protéger l'enfant et de le purifier an 
moyen de sacrifices. Il lui donne au sortir du rite 
de la circoncision un javelot, et une génisse, il fait 
une partie des frais de sou mariage. En retour de 
ces soins il a droit à une part du butin que ses ne- 
veux font à la guerre, du gibier qu'ils tuent et des' 
bestiaux que l'établissement de ses nièces amène 
à la famille. Il est assez ordinaire que ces oncles 
remplissent l'office- de premiers conseillers et de 
régents dans la cour des chefs ' . 

A en juger par le grand ascendant que Joab 
avait pris sur David, on serait tenté de croire que 
quelque chose de semblable existait parmi les Hé- 
breux. 

Gomme chez les Etrusques, les anciens Bomains 

' D'après Tacite, l'oncle matfirnfil jouissait égaleraent de très 
grands droits chez les Germains : a Sororum filiis idem apud avun- 
culom, qui apud patrern, honor. Quidam sanctiorem archioremqna 
hune nexum sanguinis arbitranlur. » (De Geiinanid, cap. HX.) 
L'oncle préside aux funérailles de ses neveux. 11 semblerait, d'après 
Amos, VI, 10, qu'il en était de même chez les Hébreux. . 
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et les Arabes, le mariage se fait moyennant 4ioe 
Yftleur payée pus p^enta de la fiUe par ceux da 
jjËUDe liomme. Cette valeur s'appelle en béchuana 
Bohari, mot presque identique ou mot bébraiqiue 
Mokar qui a k même sigaiQcatioD. Xe taai fai'ie 
suLvaut leB tribus. Quelques-unes ne l'élè^reot p^s 
an delà de cinq à six têtes de bétail ; chez les B»*- 
soutos il va jusqu'à vingt-cinq et trente. 
. L'accord se fait publiquement et l'on a 90in dâ 
s'entourer d'autant de témoins que possible lors- 
que le douaire est payé. Cette pratique réduit la 
femme à un état voisin de TeBclavage. Alichelet dit 
que, chez les anciens Romains, la femme était la 
sœur des enfants du mari. On ne saurait mieux 
exprimer la position d'une femme mariée au seim 
dçs tribus de, l'Afrique australe. Le Mossouto par-, 
lant de Ini-mème et de sa fomlUë, dit invariable* 
meut : ' Moi et mes enfants. » Et il est entendu 
<^ela femme compte parmi ces derniers. Les naT 
tiirels repoussant avec indignatjon l'épithète d'a- 
chat, que nous appliquons souvent à leur mode de 
mariage. Il n'eu est pas moins vrai qu'il ouyrc 
cha>i)p libre à la cupidité et fait que les sentiments 
personnels de la jeune fille sont rarement coïh 
suites. Il place les chefs et les hommes riches au« 
dessus de toute rivalité, le plus offrant étant à peu 
près sûr d'avoir à son choix les personnes l^ plus 
belles et les plus recommaodables par leur qualités, 
personnelles. Il introduit dans les classes pauvres 
l'habitude pernicieuse de recoorir à des parents, 
à des amis ou même à un chef pour une partie du 
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bétail. Ce tecouve e&t généralenaent octroyé sans 
peine, maia à la «ondition que l'avance sera re- 
payé*, soit lore du mampe. d'une sœur du jeune 
époux, soit lors de celui. d'un de ses en^nts. Ainsi 
s'établit sur les filles une espèce d'bypothèqiie qui 
porte atteinte à leur liberté et au repos de leurs fa- 
milles. Malgré tous ces désavan.tages, on ne saurait 
disconvenir que le mariage par coemption, con- 
tracté en présence de témoins, garanti par l'intérêt 
réuni de plusieurs parties, n'ait été une institution 
précieuse pour des peuples barbares, que l'absence 
de principes moraux bieu arrêtts exposait aux 
dangers d'une promiscuité bestiale. Du moment 
qu'une femme a légalement appartenu à un Itomme 
pojir toute la durée de sa vie, la famille a été fon- 
dée. La crainte d'avoir à accepter uu marché dé- 
favorable, par suite de i'inoonduite de leurs filles^ 
porte les parents à la vigilance. Enfin , sans cette 
coutume, les enfants ne seraient probablement pa* 
soignés comme ils le sont; dans les temps de guerre- 
et defamine, l'intérêt aide sans doute beaucoup à 
leur conservation. 

li est assez curieus, comme coïncidence, qu'au 
tum, de la rémunération faite ai)x jeunes bergers 
dans le sud de l'Afrique, il faudrait à un Mossouto 
pour acquérir le douaire destiné à lui procurer 
une iemme, à peu près le même nombre d'années 
de service que Jacob dut en accorder au père àc 
Eachel et de Léa. Les Béchuanas auraient blâmé 
Labiin de n'avoir rien défalqué du prix en faveur 
de la. parenté. D'après leurs idées, il devait fournir 
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comiBe'oncfe; utiefKtiNiitt de Ib"(l0t>ii![a'il eâgt^ ' 
coftiQB'père,*t le moins qu'il pût faite- était-de ï*»^ ': 
oïettreià sol» n'eteu la valear des tniVàbs d'Anne ■! 
• année. ■ 

Il est "Oiie tribu qui lui eftt imposé cette obliga- 
tion par UD autfe motif. Chez les Bapéris lu- dot, ■ 
de quoi qu'elle se compose, iie doit jamais s'élever 
au efaiffre' 7, parce quej'est un nombre sacré. ■ ' 

la coutume-qui s'opposait à ce que Rachel fût 
épousée avant Léa, existe encore dans toute sa 
force parmi les Béchuanas. 

Les cas de divorce sont très fréquents là où k 
dot est de peu de valeur. Chez les Bassoutos, où 
■ elle s'élève assez haut, la dissolution du mariage 
entraîne de grandes difficultés. Les maris qui reo- . 
voient leurs femmes, n'entendent pas laisser chei! 
elles' le bétail qu'ils y ont conduit. De leur côté, 
les parents des femmes sont rarement dj^sposés à 
rendre un bien auquel ils tiennent, ou qui ne se 
trouve déjà plus en leur possession. La loi les au- 
torise d'ailleurs à refuser toute restitutiOB lorsque ' 
le mariage a été fructueux. Les enfants déjà né& 
sont c^sés avoir acquitté la dette. 

La stérilité est la seule cause de divorce qiii u* ' 
soit point' sujette a litige. Si le mari est trop pauvre ' 
pwir pouvoir se procurer une seconde femme, aU- ■ 
cune codsidération ne saurait l'empêcher de re- ' 
venir sur un arrangement qu'il considère comme ' 
annulé de fait. S'il a des ressources et qu'il soit 
attaché à sa première femme, celle-ci se charge 
le plus souvent de chercher elle-même pour sou 
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époux une secoade compagne, à laquelle elle fera 
le sacriûcc de ses droits les pins chers, dans l'es- 
pérance d'avoir par une autre t'eôfant que la na- 
ture lui refuse. Ainsi Sara donnait Âgar à Ahraham, • 
Cet arraiigeineiit , si contraire à nos mœurs et 
à l'esprit de l'Evangile, parait tout naturel aux 
tribus africaiuc^. Je u'oublierai jamais les lamen- 
tations d'une de mes néophytes qui venait de 
perdre son fils unique , âgé de quinze ans. - Oh ! 
mou eniîtnt, disait-elle, tu es mort et je suis morte 
avec toit Mais tes douleurs ont cessé et les miennes 
ne font que commencer. Que ferai-je? Que vais-je 
devenir? Moi, pauvre plante desséchée et stérile, 
que puis-je attendre? Inutile d'espérer que mon - 
sein puisse porter un second fils I On va me mettre 
de côté comme une chose inutile, ou me forcer à 
consentir à des moyens que mou Dieu m'interdit! • 
Je l'arr^ii et tAchai de la calmer, la priant de res- 
pecter la douleur de son mari qui était présent et 
qui appartenait comme elle à l'Eglise. Mais peu de 
semaines après je découvris que l'instinct de la 
pauvre femme ne l'avait point trompée. Son époux 
qui, pendant douze ans, avait fidèlement rempli 
les devoirs d'nn chrétien, souffert, sans fiéchir, des 
persécutions de plus d'un genre, fait le sacrifice 
d'une grande quantité de bétail qu'il eût pu acquérir 
en 5e conformant à certaines coutumes païennes, 
ne sut pas se résigner à mourir sans laisser un filn 
après lui. Tous nos raisonnements, .toutes nos i-e- 
monlrances paraissaient tomber devant cette idée ; 
« Dieu a lui-même annulé mon mariage en le ren- 
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daat inutile. » Ce Oieu qu'il offensait le couvrit 
de confusion. À peine le choix d'une jeune concu- 
bine avait-il été fait, que Sara (olétait le nom de 
l'épouse légitime) mettait un enfant au monde. 

Les lois de Manou, très strictes sur l'article de 
la fidélité conjugale, mais faites pour des peuples 
sous l'empire des mêmes instincts, touraeient la 
difficulté en donnant à !a stérilité des palliatifs con- 
sacrés-par la religion. 11 n'appartient qu'à celui qui 
a la puissance de récompenser la foi' de ses eu- 
fants, de fonder leur bonheur sur la base immuable 
d'une soumission absolue à sa volonté, toujours 
sainte et miséricordieuse. 

Bien que la plupart des indigènes soient po- 
lygames, il en est peu qui prennent la défense de 
cet abus. Lorsqu'on les interroge sur ce point, 
ils ne tanssent point d'anecdotes mettant à na la 
position scabreuse d'un homme obsédé par les in- 
trigues et les malices de quelques femmes, qui s'é- 
tudient journeliement à lui faire ,expier les désa- 
gréments de leur position. On trouve çji et là des 
individus que leur modération naturelle , et un at- 
tachement cordial à la femme de leur jeunesse, font 
échapper à la contagion de l'exemple. Ces mono- 
games sont généralement estimés et passent parmi 
leurs concitoyens pour des modèles de vertu. 

Le mariage.se fait de la même manière pour tou- 
tes les femmes, mais il existe une distinction très 
marquée entre la première et celles qui viennent 
ensuite. Le choix de la grande femme (comme elle 
est toujours appelée) est généralement fait pai* 
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le. père; c'est un événement de famille auquel 
toute la parenté s'intéresse. Les autres que l'on 
désigne sous le nom de serete (talons) , parce qu'elles 
doivent en toutes choses se tenir derrière la mai- 
tresse du logis, sont un luxe qu'on se donne et 
auquel les parents ne sont pas obligés de contri- 
buer. Ces femmes de second ordre sont absolu- 
ment ce que Bllha et Zilpa étaient pour Jacob. 
Dans les familles régnantes, les enfants de la grande 
femme ont seuls le droit de remplacer leur père et 
de lui succéder. Le chef des Bassoutos peut à peine 
tenir compte des enfants qui lui sont nés; cepen- 
dant quand des étrangers lui demandent combien 
il en a, il répond cinq, ne faisant allusion qu'à ceux 
de sa première femme. ïl dit quelquefois qu'il est 
veuf, ce qui signifle qu'il a perdu sa véritable 
épouse et qu'il n'a élevé aucune de ses soixante 
concubines au rang qu'elle occupait. Il y a déjà 
vingt ans qu'elle est morte, sa demeure est encore 
parfaitement bien tenue et porte toujours sou noni. 

Le chef eût cru outrager la mémoire de la dé- 
funte en conduisant une autre compagne sous cet 
abri, où les fils de Mamokato trouvent une retraite 
lorsqu'ils visitent le village natal* Ainsi l'aiitiquité 
nous montre Isaac et Itebecca prenant possession 
de la tente de Sara, tandis que le patriarche en 
élèye une autre pour Kétura. Au milieu dé gratids 
abus, on observe souvent, chez ces peuples, des 
délicatesses qui surprenne: nt. 

L'héritage du père appartient de droit aux fils 
de la grande femme. Ceux-ci, avant laine à leur 
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tête, donnent ce que bon leur semble aux enfants 
d'autres lits. Encore ici le rapprochenlent est irré- 
sistible : « Abraham, nous est-il dit dans la Genèse, 
donna tout ce qui lui appartenait à Isaac et fît des 
présents aux fils de ses concubines. > 

L'idée de ce qu'il y a d'iucoovenant et d'anor- 
mal dans la polygamie est tellement inhérent à 
toute conscience humaine , que beaucoup d'indi- 
gènes redoutent de mourir auprès d'une femme 
du second ordre; cela s'appelle, dans le langage 
des Bassoutos, faire une mauvaise mort. 

Les femmes privilégiées par leur rang, consi- 
dèrent leurs droits comme si bien établis que, dans 
certains cas, ce sont elles qui encouragent leurs 
maris à devenir polygames. C'est un calcul d'in- 
térêt et de paresse. Elles comptent se décharger 
sur d'autres des travaux les plus pénibles. 

Il s'en faut en effet de beaucoup que la sensua- 
lité soit le seul ou même toujours le principal mo- 
tif qui pousse les indigènes dans cette mauvaise 
voie.. La domesticité n'existe point chez eux. iJeà 
femmes sont tout autant de servantes, bien qu'elles 
n'en portent pas le nom. Après elles, le vrai do-^ 
mestique, le seul sur lequel on puisse compter, est 
l'enfant'. Dans un pareil état de choses, plus on 
possède de femmes, plus on a de brds à sa disposi- 
tion et plus l'on peut espérer de voir augmenter 
le nombre de ces bras. C'est cette raisoii surtout 

< Dans la langiue âee Béchatias, le mot motlanka, comme U hxk 
des Qrèti et le-^iutr des- RoDuttns, signifie tout ï la iais grwçbn et 
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qai explique que les chefs chez lesquels les visi- 
teurs abondent, et qui doivent l'hospitalité h tout 
le monde, aieut tant de femmes et les montrent 
complaisammeiit comme preuve de leur opulence. 
Il ne faut pas se représenter ces concubines ren- 
fermées, comme en Orient, dans un harem. Cha- 
cune d'elles a son domicile, ses champs, et doit se 
tenir prête h héberger les hôtes que son mari lui 
désigne. Elles cultivent la terre de leurs propres 
mains, vont elles-mêmes puiser l'eau, se pour- 
voient .de combustible, et lorsque leur maître en- 
treprend des travaux importants, ce sont ■elles qui 
remplissent l'office de manœuvres. Il n'est pas rare 
de les rencontrer marchant en file, portant sur la 
tête des paniers pleins de terre ou des bottes de 
bois et de paille. Dans les cas de déménagements, 
elles ont à transporter, de la même manière , tous 
les ustensiles et vêtements de la famille. 

La polygamie est suivie chez ces peuples des 
fatales conséquences qu'on lui a partout recon- 
nues. Elle fait de l'homme un tyran, des femmes 
et des enfants des rivaux acharnés h se supplanter 
les uns les autres, et rend l'amour filial extrême- 
ment rare. Mais c'est surtout sons le rapport des 
mœurs qu'elle a dans ce pays les plus affligeants 
résultats. Les femmes n'étant soumises à aucune 
surveillance et se trouvant dans une position plus 
propre à réveiller les passions qu'à les satisfaire, 
n'ont en général aucun respect pour le lien qui les 
unit à l'homme dont elles portent le nom. l'intérêt 
qui est à Ja base de ce contrat et que nous avons 
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TU plus bout servir de sauvegarde aux jeunes filles 
à marier, porte les maris à fenner les yeux sur des 
débordements qui ont pour résultat nn rapide ac- 
croissement de la famille. Si la paternité peut être - 
douteuse, l'eafant n'en appartiendra pas moins au 
maître légal de la femme ', Les chefs ont généra^ 
lement parmi leurs nombreuses concubines quel- 
ques femmes de choix sur lesquelles ils exercent 
une surveillance particulière, et qu'ils s'attachent 
par des faveurs exceptionnelles. Le public s'aper- 
çoit bientdt de ces préférences et les respecte gé- 
néralement assez. 

La mort du mari ne libère point la fe^me. Elle 
revient de droit à l'un des frères ou au plus proche 
parent du défunt. Là, l'institution du levirat n'est 
pas soumise aux sages restrictions qu'y mit MoVse 
pour le peuple d'Israël. Bien que les enfants qui 
naissent de cette seconde union portent le nom dn 
premier mari, soient censés lui appartenir et hé- 
ritent de ses biens , tandis qu'ils n'ont-que de très 
faibles droits à la succession de leur véritable père, 
le fiiit que la veuve est astreinte à rester dans la 
famille, alors même qu'elle a déjà donné lignée au 
défunt, prouve qne l'achat dont elle a été l'objet 
s'oppose plus que toute autre chose ù sa libération. 
11 se trouve néanmoins des familles généreuses qui 
ne font pas usage de ce droit et permettent à la 
veuve de se remarier selon ses désirs. Quelquefois 
aussi, lorsque des parents voient que leur fille a 

H PatPr est qucm nuptios 
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une invincible répugnance ù devenir la compagne 
de sou beau-frèro, ils interviennent en modifiant 
ou cassant le contrat primitif ou moyen de la res- 
- titutton d'une partie ou de la totalité de la valeur 
qu'ils avaient reçue lors du mariage. Ces difficultés 
se présentent rarement lorsque la veuve a un ou 
plusieurs fils parvenus a l'âge de raison. Dans ce 
cas; elle continue à vivre avec eux et jouit souvent 
d'une autorité et d'un bien-être qu'elle n'avait jjas 
du vivant de son mari. 

Il devient presque inutile, après ce qui précède, 
de faire observer que la femme ne saurait hériter. 
Cependant ses droits passent aux enfants m&les 
qu'elle peut avoir; ils ont leur part dans la divi- 
sion des biens laissés par leur grand-père inateruel. 

Les Iléchuanas et les Cafres reconnaissent et 
respectent les iQémes degrés de consanguinité que 
nous. Ils ne poussent pas la parenté au delà d« 
degré de deuxième cousin. 

Les mariages entre frères et sœiirs , oncles et 
nièces, neveux et tantes sont désapprouvés. Ceux 
entre cousins se voient fréquemment, mais il est 
des tribus qui les condamnent comme incestueux. 

L'idée d'épouser deux ou même trois sœurs né 
parait point répugner aux polygames. 

Après ce coup d'œil d'ensemble, le lecteur ai- 
mera peut-être à trouver ici quelques renseigne- 
ments plus détaillés sur les mœurs domestiques des 
indigènes. Nous allons tâcher de le satisfaire en 
suivant rapidement avec lui le Mossouto dans les 
différentes phases de sa vie privée, 
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L'enfant riait généi-alement au sein dé la fiiniillc 
de sa mère. Ces peuples pensent qu'à l'heure cri- 
tique des douleurs de la maternité , la femme doit 
jouir des soins immédiats de ses propres parents. 
La hutte où se passe cet événement est signalée nu 
public par une poignée de roseaux fichés au-dessus 
de la porte. Ce symbole suffit pour assurer à la fa- 
mille toute la tranquillité et les égards dont elle sent 
le besoin'. 

Près de deux mois s'écouleut avant que la mère 
se produise au dehors avec son nouveau-né. Une 
petite cérémonie, intéressante par sa naïveté, dé- 
cide du moment où leur réclusion doit cesser. 
Pendant une belle soirée, on pbrte 16 nourrisson 
dans la cour, On lui montre la lune du doigt et' si 
ses yeux se fixent sur l'astre, on en, conclut qu'il 
peut sans danger faire son apparition au hiilieu 
des hommes. Quand la jeune mère se dispose à re- 
tourner chez son mari , ses parents la purjiieat au 
moyen d'un sacrifice, chargent les chairs de la vic- 
time sur «ne bête de somme pour les transportera 
son domicile, et de la peau font un tari, espècede 
large écliarpe destinée à retenir l'enfant sur le dos 
de Sa nourrice jusqu'à ce qu'il soit sevré. Bien ne 
parait plus heureux qn' un petit négrillon recoquillé 
dans cette enveloppe , près des sources où il puise 
la vie.Aucune crainte, aucun besoin, aucune sensa- 
tion désagréable n'approche de lui. Pendant quesa 
mère vaque aux travaux des champs ou à ceux du 

1, que le roseau est svmïioliqui' 
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ménage, il dort ou jouit avec quiétude des doux 
balancemeiita qui lui sont imprimés. Les iotempé^ 
ries de l'air n'arrivent pas jusqu'à lui; il trouve 
une chaleur toujours égale sur un berceau vivant. 

N'était-ce pas peut-être l'image qui s'offrait Ji l'es- 
prit de Moïse lorsqu'il s'écriait : « Est-ce moi qui ai 
conçu tout ce peuple, ou l'ai-je enfanté pour me 
dire : Porte-le dans ton sein?. • 

A part cette intéressante particularité , rien 
n'est moins judicieux que la manière dont sont 
traités les petits enfants. On leur charge le cou 
d'immenses colliers d'amulettes de toute sorte, 
tin impitoyable rasoir leur enlève jusqu'au der- 
nier restigt! de cheveux , et leurs crânes , aussi 
polis que la main, après avoir été légèrement 
endnita d'ocre et de beurre, sont exposés pen- 
dant des heures entières aux rayons d'un soleil 
tropical. Qnelque abondant que soit le lait de la 
mère, il faut bon gré mol gré que le nourrisson 
avale de la bouillie, de la b(ère, en telle quantité 
qu'on ue sait pas comment les organes digestifs -y 
peuvent sufSre. Quant aux soins à donner h ces 
petits êtres dans leurs indispositions, les naturels 
n'y entendent absolument rien. Aussi la mortalité 
parmi les enfants en bas âge m'a-t-elle toujours 
paru proportionnellement beaucoup pins grande 
qu'elle ne l'est en Europe. On s'est fort extasié 
sur la belle santé dont les indigènes paraissent 
généralement jouir, sur le petit nombre d'impo-= 
tents que l'on rencontre parmi eux, mais ia cause 
en est aussi simple qu'affligeante ; la partie la plus 
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robuste de la population parvient seule h Yàgc 
adulte. 

La coutume de donner à un enfant le nom de son 
grand-père, de sa grand'mèro ou de quelque pa- 
rent respecté, est tout autant répandue chez les 
ISéchuanas que chez nous. Lorsque le choix n'en a 
pas été déterminé par cet usage, le nom est géné- 
ralement commémoratif. Ainsi l'enfant né pendant 
que ses parents étaient en voyage, s'appellera : 
Monaheng, dans les champs, ou Ntoutou, bagage ; 
celui qui vient au monde dans un temps d'afQic- 
tion, s'appellera: tikélili, pleurs, ou TlokaUi, cala- 
mité. On a, chez les Bassoutos, des Ralichaba, des 
Lefela, des Moeti, des Ntsenyi, des Kounoung, des 
Lepuy-, des Cheou, des Mafika; noms dont la tra- 
duction littérale serait : Abraham , Abel , Agar, 
Balak, Edom, Jonas, Laban, Pierre. Le nom que 
l'enfant reçoit à sa naissance ne lui reste géné- 
ralement que jusqu'au moment de la circoncision. 
Au sortir de ce rite , le jeune Mochuaua se choisit 
lui-même un qualificatif conforme k ses goûts ou à 
ses projets pour l'ayenir. Après son premier fait 
d'ormes, il prendra un titre destiné k perpétuer le 
soutenir de sa bravoure ou de ses succès. Ainsi 
le chef des Baseoutos , étant né dans un temps de 
dissensions civiles, s'appela d'abord Lépoko^ dis- 
pute ; lorsqu'il fut circoncis , il prit le nom de 
Tlapoutlé, l'affairé, à cause de son activité et d'une 
tendance fort prononcée à se mêler de tout et à 
tout régler lui-même ; enfin quand sa puissance 
fut établie, on lui donna le nom de Moshesk, le 
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rasvnr,' parce qu'il avait fait la barbe à tojia fies 
rivaux ' . 

Chez les Béchuaaas, les petits garçons Tont com- 
plètement nus jusqu'à l'âge de sept à huit aus. 
Leurs compagnes de jeu portent une espèce de 
tablier généralement orné de verroterie. 

Aussi longtemps qu'il garde ses dents de lait, 
l'enfant s'ébat du matin au soir et n'a rien autre à 
Mr« qu'à se développer et à grandir de son mieux. 
iNous avons retrouvé chez ces petits désœuvrés 
plusieurs des jeux de notre enfance. Ainsi deux 
fdlettes s'assiéront côte à côte d'un air fort mysté- 
rieux; l'une d'elles ramasse une pierre et la passant 
rapidement d'une main à l'autre, présente les deux 
poings fermés à sa compagne afin qu'elle devine 
dans quelle main est le petit caillou. Si la devineuse 
se trompe , l'autre lui dit d'un air triomphant : 
« Oua va incha, kia ya komo. (Tu manges du chien, 
je mange du bœuf;) » dans le cas opposé elle se 
déclare vaincue en disant: ■ Kia ja incfaa, oua ya 
komo. (Je mange du chien, tu manges du bœuf), " 
et elle remet la pierre à son amie. Jouer aux os- 
selets, qu'on appelle kéta, sauter en cadence en 
faisant passer sous ses pieds une longue corde, 
sont les passe-temps favoris des enfants aft'icains. 
Plus tard viennent la course, ta lutte et la petite 
guerre. 

' C'est daits le même sang que lo propliète Esaîe disail : « La Sei- 
gneur rasera avec le rasoir pris à louage au deli du Deuve, savoir, 
avec le roid'Assyrie, la télé et lea poils des pieds, et il achèvera ainsi 
La barbe, » (Es, V|l, 30.) 
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Ces derniers exercices ont lieu surtout dans la 
campagne, où tout petit garçoii de huit ans doit 
cliaque jour conduire les brebis' et les chèvres de 
son père. Ces jeunes bergers s^arrangent de ma- ' 
iiière à passer leur temps le plus agréablement 
possible. Malgré l'ordre sans cesse réitéré de se 
disséminer, afin que les troupeaux trouvent une 
plus abonjdante p&turc, ils unissent invariablèmeat 
par se rencontrer. Il y, a toujours parmi eux un 
chef de bande qui préside aux jeux et vide les 
querelles. Quand ils sont fatigués de gambader, ils 
vont s'asseoir à l'ombre d'un roc ou sur les bords 
d'un ruisseau, et s'amusent à façonner des bœufs 
avec de l'argileou à tresser des guirlandes de fleurs 
dont ils se parent la tête. Les jeunes fdies du 
niëmc Age jouissent de moins de liberté. Elles vont 
nUï champs avec leurs mères et taudis que celles-ci 
piochent, elles ramassent des bûchettes et font le 
fagot qui doit servir à cuire le repas du soir. D'au- 
tres fois on les laisse à la maison pour prendre soin 
d'un frère cadet. 

Pendant les jours pluvieux et les longues soirées 
d'hiver que l'on passe forcément dans une hutte 
fort obscure, les enfants, pour se désennuyer, ont 
ordinairement recours k la complaisance de la 
grand'maman. Celîeci leur propose des énigmes 
ou leur récite des contes auxquels ils prennent le 
plus grand plaisir. Les histoires de revenants ne 
font pas défaut dans ces conversations nocturnes 
et la, comme partout ailleurs, on les aime passion- 
nément, bien qu'elles fassent trembler de la tète 
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aux pieds. J'ai conim de gros garçons qui ne se 
hasardaient qu'avec beaucoup de répugnance à 
regarder les étoile's, parce qu'ils s'imaginaient que 
' la voie lactée était un assemblage monstrueux de 
ces êtres diaphanes, dont les apparitions imaginai- 
res sont tant redoutées ' . Quelquefois des scènes 
vraiment tragiques succèdent à cet émotions fac- 
tices-'Ainai le pauvre petit Félékoané, .qui porte 
maintenant le nom d'Âqdréas dans l'Eglise de 
Thaba-BoBsiou, se vit, dans une soirée comme celles 
que nous venons de décrire, subitement saisi par 
une hyène et traîné jusqu'au milieu du village. 
D'autres- fois c'est .un lion qui vient réder autour 
de la hutte ; alors chacun de se taire et de se blottir 
au plus vite sons sa peau de mouton. Lorsque les 
rugissements paraissent un peu s'éloigner, on se ha- 
sarde k relever un peu la tête et t demander d'une 
voit étouffée si la porte est bien fermée ! En dépit 
de ces émotions, qui sont loin d'ailleurs de se re- 
produire tous les jours, le petit Africain mène une 
vie qu'il n'échangerait certes pas avec celle de nos 
jeunes coureurs de mes. U ignore les inconvé- 
nients d'une savate trouée, et n'a jamais l'épaule 
sciée pat un méchant bout de corde eu guise de 
bretelle. Lorsque par une belle matinée d'été, il 
se met eu campagne, l'estomac muni d'un bon plat 
de lait caillé, les épaules couvertes d'un léger man- 
teau de peau d'antilope bien assouplie i la main 
année d'un petit casse-téte en bois d'olivier et 

e lactée, le eheniin, la voie des 
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d'aue javeline, il se croit le plus fortuné des mor- 
tels. S'il n'a pas un assortiment de joujoux, il pos- 
sède peut^tpe un agneau ou on cabri qui lui fout 
passer des heures délicieuses. Le chef des Bassou- 
tos m'a raconté souvent avec quel bonheur il soi- 
gùait dans sou enlance un chevreau tacheté que lai 
avait donné son père. •• Je lui avais bâti une mai- 
eoanette, me disait-il, je choisissais pour lui l'herbe 
la plus tendre. Mais aussi il était si beau! Je cror- 
rais presque qn'on n'en voit plus de semblable. - 
Cette observation me fit sourire, et je bénis Dieu de 
ce que partout il entoure les premiers jours de 
l'homme de douces illusions et de riants tableaux. 
L'enfance n'est nulle part de plus courte durée 
que dans ces pays-là. A peine 1^ jeunes gens ont- 
Us atteint leur quatorzième année qu'on parle de 
les Dtarier. C'^t une transaction qui préoccupe 
beutconp les parents. Il s'écoule généralement 
plusieurs mois entre les préliminaires et la conclu- 
sion définitive du contrat. Ainsi. qu'on l'a vu plus 
h^it, c'est g^éralement sur le père que repose le 
choix de la première femme. C'est lui qui va la de- 
mander. Si sa proposition est bien accueillie, on 
tue un bœuf que l'on mange en commun en signe 
d'acquiescement mutuel. Bientôt après, la parenté 
du jeune homme va présenter le bétail requis pour 
l'acquisition de la fiancée. Ce jour-là, le chef delà 
famille, couvert de son meilleur manteau, se bit 
accompagner de ses proches et de ses amis confi- 
dentiels. La sœur de l'époux ouvre la procession. 
Elle tient à la main un long bâton blanc, symbole 
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quer. Un àpie i»aperçu met de uouveau le ptAtre 
eu mouvemeat, et quelques têtes encornées de pins 
font leur apparition. Alors arrive une troupe de 
femmes cou>ertes de manteaux déchirés. C'est la 
mère qui Tient avec ses amies- se lamenter de ce 
qu'on lui enlève sou enfant et demander si d> 
moins, en la privant de services dont elle a le plus 
grand besoin, on ne la mettra {tas k même de jeter 
h la voirie leaguenilles qu'elle porte. Tout le monde 
sait ce que cela veut dire, et l'on ajoute un beau 
bœuf désigné à l'avance, qui porte le nom de Ixeuf 
de la nourrice. Gela fait , les frères de la jeune fille 
se lèvent en poussant des cris de joie, vont cher- 
cher un long plumet et s'élancent dansla campagne 
pour rassembler les troupeaux de leur père. Celni- 
ci choisit un bœuf gras, le sacrifie aux dieux tnté- 
laires et régale ses hôtes. Dès ce moment Taffaire 
est conclue. 

tl se passe généralement quelques mois avant 
que l'èpouséé quitte la maison paternelle. Daus vet 
intervalle , le jeune marié s'occupe à lui préparer 
un manteau neuf et à se procurer pour elle des 
boucles d'oreilles, des colliers en cuivre ou en ver- 
roterie, n va la voir de temps en temps, sans toute- 
fois se permettre de la considérer comme Ini ap- 
parteunst. Il est encore certaines formalités h 
observer dont les demoiselles de ce pays n'exemp- 
teraient pour rien leurs prétendus. Un beau matis 
un collier tombe dans la cour du beau-père, qui 
comprend à l'instant qu'on est venu chercher sa 
fille. Celle-ci ramasse lu collier, appelle ses amies 
M 
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VTenfancô, et se meta artivre lentement les pei'sou- 
ines chorgées de la coudatro b sa nouvelle demeure. 
Bientôt olle 9'assîed avec ses compagnes et refuse 
(l'aHer plus loin. On lui remetnn second coHief et 
elle reprend sa marche. Mais la roilà derechef qui 
fait halte. Le même remède lui donne la force d'a- 
vancer. C'est ainsi qu'avec adresse, et tant en mï- 
nsadant le plits agréablement du monde, elle se fait 
en route un assortiment de parures. 

Les exigences de ces belles voyageuses Vontqnel- 
quefois ai loin qne pont s'Aqsnrer d'elles on est, 
obligé de courir chez les voisins emprunter un sup- 
plément de colifichets. 

Après l'arrivée, nouvel embarras. Les Jetines 
étrangères font les dégoûtées. Elles dédaignent les 
aliiùentB qu'oii lear présente. On leur amène un 
mouton, et, s'il leur parait de grosseur convenobtô, 
elles font signe qu'on peut le leur apprêter, le len- 
demain, de fort bonne heure, la nouvelle mattresse 
du logis SE met à nettoyer la aiiir, aidée de deux 
ou trois, de ses compagnes. Les autres vont à la fon- 
taine puiser de l'eau. A leur retour elles trouvent 
la porte obstruée par les balayeuses. On se tn*le, 
on se repousse, eh faisant autant de bruit que pos- 
sible, jusqu'il ce qu'un nouveau présent mette fiii & 
l'assaut. U ne reste plus après cela qu'ft tuer on 
bœuf, à inviter les voisins, à les régaler et à danser 
avec eùT jusque vers le milieu de la nuit. La jea- 
liesse folâtre dans l'intérieur d'une hutte spaciense 
d'oà l'on a préalablement fait dieparàltce tout t^et 
'fragile. 
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€beE les Ga^B' de la Natalie, il est d'usage qm 
les.parents de la jeune fllle fassent présent de trois 
bœufs à la famille dont ils ont accepté l'alUaiiGe. 
L'un remplace les ornementa qae la mariée poVtait 
datiB9oii en&nce, et qui restent à ses sœnrs.' Gé 
sont les épingles de la dame. Le second est ofiext 
aux esprits des ancêtres de l'époux pour obtenir 
leur «oQsentement bu mariage. Le troisième prend 
place dans le troupeau qui a fourni la dot , pour 
aider à remplir le vide qui s'y est fait. La femme 
reçoit de ses parents une ou plusieurs boues, quel- 
que peu de farine et un panier. C'est tout ce qu'elle 
apporte pour se mettre en ménage. Da reste, pen- 
dant la première anné^, elle réside ordinairement 
auprès de sa belle-mère et a tout le temps de façon- 
nerles pots, de préparer les nattes et autres articles 
du même genre qui lui sont nécessaires. Gbez les 
Batlopis et les Barolongs, c'est sur elle que repose 
le soin de construire la hutte qu'elle doit habiter. 
Les Eassoutos, plus raisonnables, Teulent.que ce 
travail soit fait en commun par le couple. Dana 
■ cette tribu la nouvelle mariée n'a le droit de regar- 
der son bean-père en face que lorsqu'elle lai a 
donné un petit-flls. 

Les décès sont toujours annoncés par des cris 
perçants et lugubres. Les matroUes de !a localité se 
réunissent près de la hutte où la mort a pénétré, 
et se livrent aux lamentations les plus déchirantes. 
1 Yo! yolyot Hélas! hélas! mon père, où es-tu main- 
tenant ? Pourquoi nous as-tu quittés? Qu'allons-nous 
devenir sans toi? Qui nous défendra contre nw 
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CDDemU? Qui nous prociiix-ra lu nourriture et le vè- 
tsemeot? Tu es parti, tn iiMis as laissésl VDDS restons 
ici dans 1» dftHlear et romertiimeMo! yo t yo! hè* 
las ! "hélas ! >> Telles tiout généralemeut, aveu les va* 
riantes nécessitées par l'Age ou le sexe, les plaintes 
que l'on entend répéter. 

Pendant que les femmes se lamentent, les hom- 
mes s'occupent de l'inbumatloa qui se fait le pins tôt 
possible. Avant que le cadavre devienne roide, ou 
le maintient, au moyen 4e cordes, dans la posture 
d'une personne accroupie, le menton appuyé sur 
les genoux. On crense une fosse de quatre pieds do 
profondeur sor trois de diamètre. On sort le corps 
par une ooverture pratiquée pour cette occasion ù 
l'estrémité opposée A la porte; on le met accfoopi 
et entouré d'un manteau au fond du trou, la ftice 
tournée au nord-est,' les mains croisées sur la poi- 
triae. Il est assez commun de jeter dans la foese- 
une petite «ouronae de chiendent, des grains do 
blé, des semences de méloa et de citrouille ' , Dne 
pierrâ plate est placée dkas le t«ou immédiatefaent 
aU'-dossas de la tête, puis on ramèpe la terrei-'ûii- . 
eiiteri^ les chefs et les hommes ridiesaii mtliifu du- 
paxp de teiwB troupeaux ; leurs femmes et leurs^eii-r 
fant» sous lemur d'enceinte., Immédiatemcataprè^ 
on rassemMe les troupeaux dudéfuut sur la fosse. 
On débouche l'ouvoptnre des cabas de bIé;et,roi» 
fait des trouées de grain qui vout âe<la maisoïk'du 

< La position (lu mortj qui rap|jelle celle île l'enrxnt daii^ le skÎii 
(le sa ini-re, Ids senienceB dé blc^j iSc légumes et d'herbe (jtt'oti dêp/i-n 
naprèsile'InisembleraiBBt svmbolicpiaadirliiïrésurretlian.' ''> <i" ■ 
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déluut jusqu'au Uou uù.jl repot<e< (>u 0!4père,:au 
moyen de cette offrande, ealiucr Ves seatimeutBdé' 
favorables auK vivants qu'il a pu emporter. Nous 
ne revieudrong pas sur les sacrifices usités dana 
ces occasions. Chez les tiibus du nord, les fentme» 
ctles filles sont enterrées hors de la ville aveoles 
pauvres. On ne donne pus la sépulture aux Yictitses 
de la fnmme« Les armes et une partie des 'Vêtements 
d'une, peraonne décêdée sont quelquefois jetés ù la 
voirie ; daus le cas où on les couserve, on les purifie 
avec: le plus grand soin. Les Cafres redoutent telle- 
ment la souillarË qui provient de rattouchement . 
d'un mort, qu'ils n'euteri'ent pas les eadavree et se, 
hâtent de les traîner dans des lieux fréquentés par. 
lesbôtcs féroces ■ ■. ■ 

L'e&tpéme précipîtatiou avec laquelle les inhu- 
mations' se. font généralement, est due à l'horreur 
qu'iaspire la présence d'un cadavre dans d'étnoites 
habitations où l'on a peine à se remuer. Cette Mtn' 
occasionne pai^oîs d'horribles méprises. Momokolé, 
femme qiie j'ai parfaitement connue et qui vit en- 
oore près delà station où je résidais, fut enterrée 
vivante. ' Heuïéusement que la fosse n'étant pas 
profonde^ elle put, en appuyant sespiedscontre' 
la terre, enlever la pierre qui recouvrait sa' tête et 
r^rendre pince parmi les vivants. Les naturels' 
m^oRt H:Bsoré que des cas de mémo nature se repru-' 
duisent assez fréquemment. Il arrive [dus souvent 
encore, je crois, que les personnes chargées du 
soin des malades Les achÈvent sans le savoir. Des 
convulsions, une défaillance, suftisent pour faire 
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fuir de vieilles femmeit igaoruntes en proie à de& 
craintes superstitieuses. •> C'est fiui, il est mort! ■ 
s'écrieat-elles sans examen, it vite on lie le patient 
dans des peaux où il ne tarde pas h mourir asphyxié. 

Les visites de coadoléauce snccëdeQtde près aux 
funérailles. Les parents et les amis, en approchant 
de la maisoq de deuil, jettent de grands cris ; puis ils 
vont s'asseoir silencieusement et atteadent que la 
douleur permette aux affligés de donner des détails 
snr la perte qu'ils viennent de faire. Ces pauses 
solennelles durent quelquefois des heures entières, 
personne ne paraît s'étonner si elles se prolon- 
gent. Les affligés sortent quelquefois sans rien dire ; 
on attend patiemment leur retour, Nnl n'oserait les 
interroger, tant ces peuples comprennent le respect 
qu'on doit au malheur. Quand le moment en est 
venu, chacun des assistants prend à son tour la pa- 
role pour donner des consolatiODS. Ce sont généra- 
lement des protestations de regret et de sympathie 
accompagnées de quelques-unes de ces phrases 
toutes faites qui ont cours dans le monde entier : 
■ C'est le chemin de toute la terre « ' Aujour- 
d'hui l'un, demain l'autre... ■> ■ Yous n'avez rienà 
voiJs reprocher. » Après cette trêve imposée aux 
pleurs, les lamentations recommencent, les cris des 
consolateurs se confondent avec ceux de l'infortuné 
qu'ils visitent, et chacun se retire chez soi en répé- - 
tant: - Toi yol hélas! hélasl mon frère! - ■ 

Les indigènes se coupent les cheveux en signe 
de deuil. Ils substituent à leurs colliers de cuivre 
ou de verroterie des chaînettes de fer. Les veuves 



Dçinze^Oï Google 



et Ii^ OFpfielins s'entourent la té^ d'upe cacàe, 
Ouds ]eura rapports soeiaui, le^ Béchuaiias se 
Ëaoatreot géûéralement doaéfr d'une affabilité r«- 
narquable. Vpg en certains moments, et surtout 
iorequ'Us se livrent à leurs danses, on leur trouve 
ua extérienr repoussant et farouche. Ils sont alors 
fort laid^ et paraissent occuper un point bien bas 
dans l'échelle sociale. Leurs corps ruissellent de 
sueur et de graisse, leurs voix rauques et discor- 
dantes, leurs contorsions de possédés produisent 
un sentiment de dégoût difficile à décrire. Mais 
tout cela n'est au fond qu'un passe-temps de mau- 
vais goût. Qu'on attende un instant, et l'on verra 
ces gens se couvrir gravemect de leurs longs man- 
teaux de pelleteries, s'asseoir le sourire sur les 
lèvres et causer avec la plus grande bienveillance. 
Leur conversation est d'ordinaire fort animée, les 
discussions sont incessantes, mais elles dégénèrent 
rarementeadisputes sérieuses. Bans ces entretiens, 
qui constituent l'un de leurs plus grands plaisirs, 
règne une gaieté franche et beaucoup de bonho- 
mie. Les saillies et les traits satiriques n'y font pas 
défont. En passantprès de quelques jeunes gens, 
nous entendions l'un d'eux s'amuser aux dépens 
d'un favori du chef de l'endroit. " Voilù, disait-il, 
la petite étoile qui <iccompagne In lune. » Un autre, 
riant Jtgorge déployée de l'ndmiration qu'excitaient 
les sons aigus tirés d'un violon par certain nègre 
venu de la colonie, s'écriait : « Dans les pays où il 
n'y a pas de coqs, si l'on entend beugler une vache 
on dit qu'elle a chanté. - Pendant la tenue d'un 
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coQâéil; biiV|iièl 'nsâistaiënt Ilc6 'toliia$;'iia Vieux* 
Hodsoùtô tic put s'empëtihér de toUtner tin ridicifle 
la complaisance nVeti laqnéUe c^cs liies'sieiii^ pas-' 
sdiËiitl^ main sur leur loilgué barbé. II sepMCuya 
unëhàrè de hbm et, l'àttachaat àsâa cou,'^e^)t A 
râder àu milieu de l'assemblée, répétant de'tetnpsi 
tr alliée arec un sotirirc malia : •> Et moi atfsst jt^ 
Ntlis nu bùUc. u Les remarques obfigeantetj ou ilut^ 
têuses viebtient avec nori moins d'ii-propciS' se pla-' 
cersur'leiirs lévt^ij, lorsqu'il' yalie^l'Jife'eh(?v«r 
d'un prince s'abat,' oh accourt dè'toMtes psrtsî'pèn- 
daiit qu'on rciève lé cavalier démonté; l'ttn des as- 
sistants qui ne paroisSaifÉ' occuper que dû couTsier; 
lui crie : •< Voyez la sotte béte! Ces animaux ne 
counaitraîent-Ils donc pns les rois! » teschëfs eux- 
mêmes savent, dans roc«a3ion,'tempéreriip»:(te6' 
pa^ol£^s' bienveillantes !és seiitimeiit3'pél»ibl<ès'iiue 
réVéille pàrfofe l'exet^icé de-letir autorité.'" 'A|ipts| 
tout;' disait Tim d'eux Jt ses sujets rassemblés, nbiis- 
né sommes qiié Vds'serViteun); ')esihotaimo£''Da(iK-' 
sèit et meurent de tu même ihanîèvé; qu'ils soient' 
grands on petits ; S'il cli est qiïi aient le;dw>Uidé8& 
Kife obêit.ce droit lie leiii'vieflt que de leurs pa-"- 
. réils, (jui l'ont ainsi Toftlu pour le bien de toHs.» • ■ 
La même bienveillance se fait rCnmrquer dànsJlii 
manière dont Ic^ indii^éues se coaduiséwt^si-queii' 
que n6urritui*é leur esb «ppoftée periàamt iqu'ils 
sont en compagnie : quelqiltj' minime quosoimu 
Pàtiort il faiit quetout îe monde «n'goùtev lee-an- 
ftnts nîe' sont pas onbïîéa. 5'ai !vu un mopoeau'do 
sucre,' (ias'plils gros qu'une' noi!f, altarnatit^meiit' 
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iiUCtVpnv.^lus, 4^ ilix liouclies avaut.dc.t^spai'aiU'e. 

(jll .e^^te £be;i çe^ peuplades de» iJomules.de po-* 
lite&^e, ^s règles d',éUquçt,^e auxquelles pu oe sau- 
raitjpaaquer.impuiiâinent. ^H'ou iuterïoiDpt qiiel- 
qu'ija, il convient, de lui. dl''fi'<i'«'ïprd.; • Permet 
que je te[fr-appe sur la bouche. - Si l'on approuTC 
.cGiqu'UB auti'edit: ■< Je me lève pour toi. ■ Il est, 
biânEéant, âftos la convei^atiou, àfe fouçuir ,à scw 
iiUeflocuteuE,le.iaijOt: qui lui.e^t ni^cessaire, ^ûq de 
liM.épaFgi)er,la,:pçipe'dÊ le chercher et de luimou- 
tEËT qulpo le fiuit avec lot^rÉt. Un chef pada^t à ^m 
suj«ts,]e8,$pp(îUt;.:,",)S'cf Jiei^tneurf, ff s maîtres, «Oo 
dtt,.ea,s'a<br6s«àDt À une personne plus âgé,e,que 
soi : « i¥ortipére, wa wiàre; • àuuégal; ••.-.Von/rère; »• 
il des inférieurs : 4 Jf);j «n/anî£. " On embrasse un 
supÉneyp. au ,gen»u ;- i^l on jie le. redoute, p^s ti;op,. 
oai|e'bBU«sur la:niaioi,un peu plus dc.&iniliarHé, 
peimet de. le bois^ à Tépaule; ^nfia .des ugaux, 
sealei s'embrassent à notre manière,, sqr les joqeSr, 
La:pQlitâSââ^qui«rt qu'avaut de servir ses.ç9n,yive,^. 
ooifjCHïteidflyaatenx des.iiKts qu'on leurdpnne.. Lç 
JUecbnaoa qui tue. un bœuf ne jurait sp. dispe,asex 
il'eif envoyer U tète et la. poitrine à son pè|%, \iflfi- 
cuiesôÀaoa fcère a)né, une épaule à ses frères car, 
datsvlléQbin&Àises sœurs. .La tête cst.sj.mboli^e 
detit^igûtédu père de ittmiUe-. Là manière dont 
ipseph féilait'Soii frére.Benjaminesl mieux compris^, 
des Jtfrieains que de nous... 

La-politeafieiveutencoreque lorsqu'on reçoit ■.un, 
ciduy aloEs. màme. que l'objet serait très petit , .qu, 
tende-lesdeux mainS:pour.le prendre- Toumv-li: 
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dos k quelqa'on, cracfaer deTant lui pendant qu'il 
mange, entrer armé dans une maison, sont tout au- 
tant d'aftonts quelqaefois vivement sentis. On ne 
doit pas négliger d'annoncer une nalBSance,an dé- 
cès, on tout antre événentent de famille aox per- 
sonneaavec lesquelles on déaire entretenir de bons 
rapporta. 

Si, ce qui précède témoigne de l'existence da 
»eutiments plus 'délicats que c«ux que l'on serait 
disposé h supposer chez des gens qui vont«ucore à 
demi uns, le lecteur n'en conclura pas sans douta 
que la politesse, telle que nous l'entendons, n'ait 
encore de grands progrès à faire dans les villages 
africain*. Comme chez les anciens Hébreux, on y 
appelle encore k peu près toutes choses par lôur 
nom ; on n'y a pas encore soupçonné qu'il soit con- 
venable de donner la préséance aUx femmes , ou 
de se lever eu voyant entrer son voisin. Réfuser par 
politesse est chose inouïe. Enfin, on est parfois ex- 
posé k des scènes burlesques du genre de celle que 
nous procurait un beau soir le vncher de la Mission, 
lorsque, désespérant d'obtenir une paire ^e sou- 
liersqn'it demandait avec instance, il finit par sou- 
lever son énorme pied et le placer sur la table au- 
tour de laquelle nous prenions le thé, criant à une 
dame : ■> Voyei. mamère, voyez ces gerçures! » 

Les peuplades du sud de l'Afrique ont un ^enre 
d'hospitalité moius chevaleresque que o^ui de» Ara- 
bes, mais plus exempt de caprices et de restrictions . 
Elles respectent les étrangers. Au lieu de considé- 
rer le désert comme hors des limites du droit deijt 
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gens, elles diseut, dans leur langage expressif, que 
les chemins sont rois, c'estTà-dire que les voyageurs 
ont droit a lorjt autant de sécurité que s'ils étaient 
encore sous la protection immédiate de leurs souve- 
rains respectifs. En entrant dans une localité où 
l'on n'a point de connaissance, on va s'asseoir sur 
la place publique. II est bien rare qu'on y soit laissé 
sans secours. Le chef, on quelqu'un des principaux 
de l'endroit, vient bientôt s'informer de quel pays 
vous venez, vous demander les nouvelles. Pendant 
ce temps arrivent des rafraîchissements, du pain, 
du lait, quelques bottes de roseau sucré, du maïs, 
suivant la saison. On se préoccupe peu du gîte, à 
moins qu'il ne pleuve, on qu'on ne soit en hiver. 
Dans ce cas, on trouve un abri sous certains han- 
gafs , où couchent généralement les jeunes gens 
noii mariés. L'étranger peut s'attendre au plus par- 
fait respect pour sa personne et son bagage. Mo- 
kachaîié, père du chef souverain des Bassontos, 
faisait un devoir à ses flis de se tenir l'hiver dans 
la place publique et d'y entretenir toujours un bon 
feu pour les voyageurs. " C'est en écoutant les dis- 
cours de ces gens-là, disait-il, que vous approndrei 
à ooDD&ltre les coutumes des nation^ étrangères. » 
Il est à regretter que ces usages simples, et addptés 
au pays, tendent à se perdre par suite de l'habitude 
qne les Européens introduisent partout où ils pé- 
nètrent de pay^ et dé se faire payer pour tout. 
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Nationalité. — 'Giiaverni>ment. 

En ^'accordant à dotiiier te nom Ap. tribus au\ 
divers petits étuts du sud de l'Afrique, les premiers 
explorateurs ont , sans le savoir, choisi le seul mot 
de uotré vocabulaire qui réponde parfaitement aux 
idées des naturels sur leur nationalité. Ces voya- 
geurs n'avaient adopté l'appellation dont il s'agit 
que parce qu'elle leur paraissait bien plus appli-' 
cable que celle de peuples à des communautés ' 
encore' dans l'cafnnce et comparativement ' peu 
nombreuses. Des observations subséquentes nous 
ont appris qa'ea dehors des classificatioUs pure- 
ment accidentelles , amenées par les événements 
politiques, ces populations se subdivisent natu- 
relleûieut en tribus, dans l'acception propre ut 
rigoureuse de ce mot. Il est de ces tribus qui ont' 
conservé leur intégrité primitive et dont l'appella- 
tion nationale est encore la même que celle qui 
rappelle leur filiation originelle. D'antres se sont 
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iiiètées ou out été forcées pur la couquéte de poiter 
en comiBaii un nom nouveau. Mais si, comme elles 
le diseut elles-mêmes, le fleuve s'est approprié les 
ruisseaux, il ne leur a point fait perdre leur cou- 
leur. 

Tandis que les communautés réunies sous un 
même gouvernement portent ordinairement le nom 
(In chef qui les régit ou du pays qu'elles habitent, 
chaque tribu tire le sieU d'un animal ou d'un vé- 
gétal. Tous les fiéchuanas se subdivisent ainsi en 
Bakuénas, les hommes du crocodile; Batlapis, ceux 
dn poisson; Bachuénengt^ ceux du singe; Banareu, 
ceux dn buffle ; 'Ballous, ceux de l'élépliant ; Ba- 
tmnffs, ceux du lion; Baaukus, ceux 4u porc-épic; 
Bamoraras, ceux delà vigne sauvage, etc., etc. Les 
Bakuénas appellent le crocodile leur père, ils. le 
chantient dttns leurs fêtes, ils jurant parj.ip etjfon^ 
aux oreilles de leurs bestiaux, pour les reçonnaitre, 
u^e incision qui ressemble à la gueule de l'amphil^ie. 
Le.chef de la famille qui tient le promicr rau^ dans 
la tribu reçoit le- titre de: Grand homme du crocQ^ 
dile. Personne n'oserait manger la chair pu se >étir 
de la peau de l'animal dont il porte le nom- Sipet. 
animal est nuisible, comme le lion par ei^emple,, 
on ne le tue qu'en se répondant en excuses et en 
lui demandant pardon. II faut se purifier après 
avoir commis un tel sacrilège. Le. lecteur sera ^ 
frappé sans doute de retrouver près du a^p de 
BoDLJie-Espiéraijce des idées et, un mode de classi- 
fication qui appartiennent également aux ^ndieus , 
du Nouveau-Mijndc. Lo rapprochcnient, devient 
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plus A-appant. eucore, si l'on observe que, dass 
l'Afrique du sud comme en Amérique, oa n'odore 
pas des animaux, bien qu'il soit probable qu'on 
l'oit fait autrefois, maie ou offre un culte aux es- 
prits. 

Les Batlapis, les fiataungs et les Bakuéttae, les 
BandengS do nord out vonnervé leur non de triba 
comme désignation nationale. Les appellations 
fiasaootos, ïfAAttitb, Bapéris, Daharutsis, BakptUs 
s'appliquent Ji des ag^omérations plus on moins 
eoilaidéraUes de tribos distinctes, m&is réunies 
soUB un goavcrnement comniHQ. La nation des 
Bassoutos, par exemple^ se com|}o6« au moins de 
six tribos, dont la principale est celle des Uakuénas 
(dn crocodile), à laquelle appartient la famille ré- 
gnante. Ordinairement les sections d'un même 
peuple, qui constituant une tribâ, se groupent en* 
semble et perpétuent ainsi les nuances idiomati- 
ques et les usages qni leur sont pArtieuliers. Tel 
district du pays des Baséoiitos est appelé Pwting, 
vkez lei kommet du chamoUf tel antre Ckuemnff, 
ekez les Rommcs du sinpe, etc. et lorsqu'on les 
visite ,■ on s'apereoit bientôt que le vocabulaire et 
la prononciation des mots ne sont pas partout les 
mêmes. 

Quel que soit le respect ou la crainte qu'il ins- 
pire, le chef appelé à gouverner plusieurs tribus, 
réussit rarement & en faire un peuple assez homo^ 
gène pour les astreindre à des usages uiiiformes 
ot se soustraire aux embarras que créent aaas 
cesse des idées d'indépendance, se rattacbant à 
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dM'SOpTeilirs d'or^ne. Les éi^iamtB dntt m 
compose la nation tendent tmioup» » se séparer, 
et B« MDt Tâ»iBt«nU5 ensemble qu'tt Inido d'un 
^Mème de concessions et d'acte» de rigueur ha- 
•bJIcment combiné, innia rarement basé Bur les rè- 
gles d'une stricte justice. 

Il est d'aillears dnns la nature des petits états 
africains de se fractionner indéfiniment sooi l'iH'- . 
tluenee de la paix et de circonstances prospères. 
Les chefs, tons polygames, ont uii grand nombre 
de Ills. Ce sont autant de possesseors de trou- 
péauxt requérant des pâturages et des eaus à part. 
Si l'accroissement de ce genre de richesses ne per- 
mit pas à un Lot et à un Abraham de vivre en 
pais, on peut imaginer quelles conséquences il 
doit avoir pour des peuples qui font toujours pas-' 
ser les intérêts privés en première ligne. En 1820^ 
lesSassoutDS fiirent'battus et ruinés en détail par 
des Zonlous venus de k IVatalie. Il eût été facile 
aux populations attaquées de repousser l'ennemt, 
en se concentrant et faisant causé commune. Elles 
avaient au niilieu d'elles un homme intelligent qrâ 
ite manqiia pas de proposer ce plan et de recourir 
h tons les moyens de persuasion possibles pour en 
obtenir l'exécution. Ce fut peine perdue. Leschefb 
inférieurs se trouvaient alors posséder de grands 
biens et, tout en approuvant une politique basée 
«ur le simple bon sens, pas un d'eux ne s'y ran- 
gea, tant ils étaient préoccupés des fâcheux effets 
qu'une trop grande conoehtnition aurait pour leurs 
troupeaux^ et du danger que couraient leurs n* 
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efaesseer.(lu::|iasst>i!^-cii fteleonlMidlinfc,"uu'p^Mlr 

iib'tm Mal ibaiirc. ■ ' ■■ " '''■ < ' ' 

>'!Oeptiis qaeJqaeB aunéei, .hi'^i>es^efi'itic6sNiate 
des bè»M!8 semble' OBvrrr les yeux des ifadi$@i*«»; 

-iâHFfltteBtiOQ se porte dairantage sur ce qui tiÉttt- 
à leurs intérâta commaus; les cliefs deTÎÂiiielit 
' filn» iDclispeasabtee b leurs anjetg, et l'idée d'nliic 
«enfédération générale des tribus, pour tenir léfe 
ù née race étrangère, poraît faire des pï'ogiTès jout"- 
nalters. J'assistais un jour aa départd'uD thef, qnb 
les déprédations incessantes d'un voisin aToient, 
aprèa de longs mois dç support, forcé k prendre les 
armes. Il prévoyait que l'expédition aurait pour 
vésultat la ruine totale de son erinemi. Ceïut-ci, 
qtroîque beaucoup plus faible, avait un caractère 

■ tellement opinidtre, qu'on ne pouvait espérer qutl 
se'floamlt » la nécessité. " Qiioi qu'il en arrive, me 
disait tristement le chef eu questioii, je vois à mi 
maUieur' certain. Car, après tout, cet obstiné qui 

Us vent pas me laisser en repos est un voisin, un 
Mil' comme moi', une des colonnes du paysi ubc 
des cernes du même bœuf. Il m'est connu dès 

■Ibogtemps; si je le détruis, comme la chose parait 
inévitable , nous en souffrirons tons. » Alors', mé 
tfiolttrattt dn doigt les deux fenêtres de la éham- 
bre où nous étions assis : « Cassez, ajouta-t-il, les 
carreaux de l'une de «es fenêtres, lé froid péné- 
trera dans la maison, quand même l'autre resté- 
'ràit entière. » Ces idées élevées n'existaient pas 
dans (è'pays, il y a trente années ; éiles sont 
IMu «Mftore d'être comtnmies , -Tàais les'progi-és 
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iai<<idQvi9DDfiDti><t«kUi<ltt8 jsnie^' plus l'évidevda. 
Les tribas se subdivisent en Csnttlea"^ui"(tu 
mâsis^ CQïmAétdblem. GheErtes C^girep.-lea 'Bas- 
scurtc^'et' lea.^ItdtDtatisv o^b familtea fwnMst née 
.'infipitétdâ < petits villat^a, motaU, ■jAaeésaOns'AeB 
:t|QnuH«sili<lueilit8,qui représentent la eommuDdnté 
Bten &AB| les mftîtres jutqu'à uii.«e[^in>pâtArt. 
I48 3«tUpie,,lea.fiaroloDg3, tes 3»toroiitBia,ito6 
^BI}^i^,,a'-éîanJ;iixjÔ8 dop8,(J^s(!Ootcées oàlesieauK 
Qfi|tit,cpr£Sv<tt>t4^&:fn«>/«M,d£. très gcasde ôtendae 
çt^Qti); l«$.h9t>>taDt^ s&epmpteDt parmiUi^Fiv Ld, 
J'ant^c^té s'ex^rgi^nt d'.iwejn&mër« di^eetexaafiqa- 
tr^.ib^auRQup .pB/fias d'pbstAcles, Gela, niempécfae 
P^ï.^fu* la^vUle.ne soit diti4é« eD-quartKv&âis- 
tp;^,,qui,pauvegarde)it^iïcor<e lesamraaBÎtéciqve 
s'atrçigept d'qrgueiUeux yae^ui. ,,■,•. n ■ 
. ,L^9jBfïa^u(ps.dpnpept aïw.priaces quiiloi. goa- 
,;i;çir])ep^ le.ti^e de Morèm-Ce mota une 1res b^e 
.Qrjgiite.. ,Ii est formé du «erbe réim: 4tre protpért, 
4i,re,.frqt>,qi(ill»., Hçri-m signifie donc ; ,G«]ui qui 
yfijlle fia sûreté etau bien public- Il e^,plusdJdS- 
<yie .d^.décquTrjr le sBD8;da nom JCAo», Inh&ari, 
,que,les Ça&es et. les Bétjhnanas . d'an dfi}A.dD:.Fal 
dono^Dt.àleursçhefe.. ... 

^ j\ çâté d'>iD&.e3.cessive,iDdépeQdance ça tant, e^ 
q,ai itient .«i.la coodvite et sux. droits p^i^é», op 
.oliserY^ d^ez.ces peiiples un reB|i£Ot prQsQUiQ.«a- 
per^tieu^ gour leurs gQaveraine. Il f a là qujelqtie 
cbpaç qui, resseipbie.ii.rflntique théorie. .du drcii 
^iyiB, ht» naturels il« ,cpoçi?ivent pss qu'une cflBft- 
içupftRté,, quelque rç^txeinte qp'op ta.supppseï, 
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paiBse régier ses propres sffoires et se passer d'un 
BUpériear <m, pour paiier leur langage, d'une léte. 
Ils ne comprennent pas daranfage nne aatorïté 
déléçoée ou parement temporaire. Ils ne savent 
obéir Cfa'aus pouvoirs réels et incontestables, dont 
l'origine se cache dans la nuit dn passé, ou qui, 
s'ils sont d'origine récente, paraissent être le ré- 
saltat nécessaire d'un ordre de choses en quelque 
aorte imposé par le destin. Toute puissance qui 
aurait besoin de recourir au raisonnement pour ee 
légitimer, leur paraîtrait par cela même manquer 
de base. On trouve des chefs quisont parrénus à 
cette dignité par ta force des armes ; mais la plu- 
part sont les descendants de celle des familles de 
la tribu qui revendique le droit d'aînesse. 

Chez les Béchuanas , ce droit reçoit cfaaCfBe an- 
née une nouvelle sanction par noe cérémonie fort ' 
simple. Lorsque les premiers fruits de la tertre 
parviennent à maturité, l'atné de la famille ré- 
gnante cueille une citrouille, la fait apprêter, en 
mange le premier, et la partage à ses frèrcfl et à 
ses collatéraux, en suivant l'ordre dans. lequel ils 
sont nés. Cela fait, des hérauts vont partout pu- 
blier que le Morèna a mangé des premiers fruits. 
La même cérémonie se répète dans toutes les ra- 
mifications de la tribu et chaeun est libre dés lots 
de récolter ses produits. 

Si les familles régnantes conservent générale- 
ment leurs privilèges, le pouvoir ne s'y transmet 
cependant pas toujours d'une manière régulière 
par droit de primogénitnre. Comme partout, les 
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«f4«t& y Eppt paBsabI^m«Qt ambiti&aj. «t remuaniU, 
Lcfi Bfts&outos ont pi) proverbe qui porte que ifi& 
lHhQsanaSfles petits priaces, sont de nauyqis sujets., 
U asrive doBC parfois qu'un frère psâoé attire à loi 
. des hommages subreptices, se fasse une réputation 
da justice et d'adresse, s'enrichisse par une expé- 
dition bien coDcertée et éclipse ainsi son ataé. Les 
Oficles, qui sont les tuteurs naturels des chefs oa 
bas âge, oublicat aussi parfois que leurs papilles 
ont );ran(li. Le plus souvent, pour justifier leur 
«oadUitc, les usurpateurs allèguent des motifs tout 
k fait désintéressés, les nécessités de la chose pu- 
blique, les conséquences inexorables d'événementa 
imprévus. Dans leurs harangues publiques, ils se 
déclarent les très humbles serviteurs de ceux dont 
ils . occopeut la place. 11 faut convenir que. si. le 
droit n'est pas de leur côté, la raison s'y trouve 
quelquefois. La légitimité appartient plus souvent 
qu'on ne voudrait à des êtres incapables, non-se^i 
lement de régir l'état, mais encore de se gouverneç- 
eux-mêmes. Ainsi l'ou a vu chez les Bassoutos en 
Libé, auquel on ne demandait pas mieux que 
d'obéir, dégoûter les uns après les autres sesi 
adhérents les plus dévoués, en les comparant aax 
mouches qui s'assemblent sur les bords d'un platj 
On le laissa k en lui donnant le nom de Balintsifsi, 
père des mouches, et ïtTakactiaaé, son frète cadet, 
prit sa place. 

Ce que les chefs ont le plus à redouter, esifla 
perte de leurs ricJiessGs. Ce malheur wtt&lne ana 
décbéaBoe de fait tout assà iatale que «^ çp4' 
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pourrait résotter d'uBe rérolte. Ils sont les grand» 
pourvoyeurs de lu communauté. Il faut que, des 
produits de leurs troupeaux, ils aliuienteut les pau- 
vres, procurent des armes aux guerriers," nourris- 
sent les troupes en campagne, provoquent et assu- 
rent les alliances qu'il importe de contracter avec 
les nations yoisines. L'idi^e de l'impôt ne leur est 
pas encore venue. Toute leur habileté se porte 
donc à maintenir et à augmenter, si possible, les 
ressources qu'ils possèdent déjà. Cette préoccu- 
pation incessante 1cs pousse ordinairem&ut dans 
des voies fort opposées à celles de l'honneur et de 
la justice. De lu, trop souvent une opposition opi- 
nîAtre à l'introduction de toute idée ou de toute 
industrie, dont le développement contribuerait à 
émanciper et à enrichir leurs sujets. De là, dans 
la Cafrerie, tant d'accusations de sortilège, inten- 
tées à des malheureux, dont le tort est de posséder 
des biens qui pourraient causer une rivalité dan- 
gereuse. C'est encore à la même raison qu'il faut 
attribuer ces actes de justice sommaire, qu'on ap- 
pelle dans te pajs manger un homme et qui consis- 
tent à tolérer un certain délit, jusqu'à ce qu'il soit 
commis par un individu dont le? richesses puissent 
payer pçur tous les coupables. 

Il est rare que l'ambition occasionne des scènes 
tragiques au sein des familles régnantes. Cepea-r 
dant la chose n'est pas sans exemple. On sait avec 
quelle perfidie Dingdtn . tyran de la IVatalie. Rt 
assassiner son frère: Cfaaka. L'un des deraiera cl^efs 
4ela tribndesBaoBakétsifi parvint an poUToii; piu* 
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Ifl plus alrocc païricidè. ■Son père, trop avanet^ea 
âgé' pour combattre, le mit à la tète de ses guev> 
riers'et l'envoj'a repousser un corps de Bapéris, 
(jni ataient envahi le pays. Sébégo partit; mais à 
peine fot-il hors de vue qu'il ordonna à ses gens de 
s'arrêter et leur tint le discours suivant : " Je snia 
1 fatigué d'obéir à des vieillards; il est temps que 
■ nous soyons hommes. Lorsque l'ennemi paraî- 
<■ tra, gardei-vous de lancer vos zagaies, fayez tous 
<■ et vous cachez dans les bois. LcsSapéris, nous 
• croyant vaincus, iront massacrer les grands de 
- la ville. » Le misérable ne fut que trop bien obéi 
et son père périt avec tous les hommes hors d'état 
de porter les armes. Lorsque les jeunes Baoua- 
kétsis supposèrent f exécution terminée, ils repa- 
rurent à i'improviste, se jetèrent sur les Bapéris 
et leur arrachèrent le butin dont ils s'étaient em- 
parés. 

Le malheureux TÎeiliard, dont'je viens de par- 
ler, avait déjà été trahi par son fils aîné. Obligé 
d'envoyer une armée contre cet enfant dénaturé, 
il a\ait expressément ordonné à ses guerriers de 
l'épargner et de le lui ramener vivant. En effet, le 
jeune chef fut fait prisonnier et, par respect pour 
sa dignité, on lui laissa ses armes. 11 se prévalut 
de cette attention pour tuer deux des hommes 
chargés de le garder, et devint si furieux qu'on 
fut obligé de le «mettre à mort. L'armée victo- 
rieuse vint bientôt se présenter devant le père, 
qui fat averti de son malheur par le silence qui 
régnait dans les rangs. Il se livra k des lamentations 
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en tout semblaÈles h celles de DaTÎd, lorsque celui-ei 
plearait sur son fils Absalom. ' 

Là Providence, qifi châtie partout les enfants in- 
grrals , ne permit pas que le crime de Sébégo restât 
impuni. Ce chef, après une vie des plus orageuses, 
mourut loin du pays de ses pères, sur le bord d'un 
grand chemin, où trois de ses anciens compagnons 
d'armes lui creusèrent une fosse avec les fers dé 
leurs lancesl 

Les chefs Gafres et les Béchuanas ont générale- 
ment beaucoup dé dignité dans le geste et dans 
le maintien. Issus de familles que leurs richesses 
mettent en possession des plus belles femmes, ils 
l'emportent communément sur leurs sujets pour 
tout ce qui tient aux avantages physiques. A part 
cela, rien ne les distingue du vulgaire. Il est des 
j ours oii ils semblent comme Diogèue vouloir qu'on 
cherche leur orgueil au travers des trous de lenrs 
manteaux. Il en est d'autres, où ils se pavanent 
volontiers, vêtus de peaux de panthères, la tête 
ceinte d'un bandeau, ou ombragée par un panache. 

Les tyrans de la Katalie, Chaka, Dingâri et 
leur imitateur Moussêlèkatsi, se faisaient rendre 
des hommages presque divins. Oh n'approchait 
d'eux qu'en rampant çt en détournant la tête; 
malheur à qui se fût permis de dépasser la limite 
fatale tracée autour du despote I Les messagers eux- 
mêmes étaient contraints à la respecter. On les en- 
tendait vociférer de loin la salutation d'usage Èaete 
Inkhosi, et rendre compte de leurs commissions en 
criant à tue-tête. Ces habitudes sertiles tfaVaîeht 
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point de. précéiieiit dfins cette partie, dcTAfrÀIfte,- 
11 fallut répabdre des flots de sang pour les établir. 
Biea de semblable ne s'observe chez les Bédiuanas 
et la plupart des peuplades de la Gafrerie. Là, 
chacan approche, sans k moindre cérémonie, des 
chefs les plus puissants. II ne vient à l'idée de 
personne de se lever devant eux, par respect ou 
pour leur céder une place plus commode, lorsqu'ils 
se prése^iteut inopinément dans ua cercle déjji 
formé. On les interrompt ou on les contredît sans 
nulle gène ; on les appelle tout bonnement par leurs 
noms, réservant les périphrases.et les titres pom- 
peux pour les jours de grande cérémonie, De nos 
jours., un petit prince mossouto, Homme Posbuli, 
a eu la fantaisie de trancher du Chaka et de se faire 
traiter en demi-dieu. Il voulait, par exemple, que, 
lorsqu'il se montrerait en public, une distance res- 
pectueuse le séparât de la vile tourbe qui ne man- 
querait pas d'accourir pour le voir; qu'on enlevât 
soigneusement les pierres qui pourraient se trouver 
sur son chemin. Malheureusement pour lui, mais 
fort heureusement ponr son monde, sa puissance 
relevait de celle d'un frère aîné, dont-la têle était 
mieux organisée et qui n'eut pas plaisanté si quel- 
qu'un eût été puni pour n'avoir pas pria goût à la 
nouvelle étiquette. On ne fit donc que rire des pré- 
tentions du roitelet et il eut assez d'esprit pour se 
tdre. 

Cette familiarité engendre rarement, le mépris. 
Ou sait que le lion a des griffes. A.u besoin, un d^fi 
dont la signification .est parfaitement coqiprisc , 
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rwnëQeU circoBspectMn et le respect. Les «ibefa 
[>ortent généralemcut à la main, -coniine insigne 4e 
leur rang, une petite massae ^te -d'une coriw 
de rhinocéros. Lorsqu'on les pousse à bont, ils 
lanaent'cette arme à quelque distance, en disant : 
1 'Asse£ ! voilà mon rhinocéros^, noos Verrons qui 
le relèvera. • Le plus souvent, chacun s'esqalve 
au plus vite, osant à peine regarder dans la direc- 
tion que le oasse-téte a prise. Si cependant quel- 
qu'un Était assez hardi pour le relever, il se ren^ 
drait coupable d'un crime, qui l'exposerait à la 
peine capitale. 

La modération naturelle des gouvernants et des 
goavernés rend ces cas extrêmes fort rares. Pen- 
dant les vingt-trois années que j'ai passées chez les 
Bassoutos, le chef n'a mis personne à mort dans des 
vues d'intérêt personnel, et jamais il ne s'est rien 
passé qoi ressemblât à un attentat à sa vie. S« pro- 
menant nn jour avec moi le long des rochers de la 
montagne sur laquelle il habite, il me fit remarquer 
' un horrible précipice et me dit : " J'ai autrefois tait 
jeter là dedans deu^ rebelles et je m'en suis souvent 
repenti. Plus d'une fois, lorsqu'il m'est sarveou des 
malheurs, j'en ai attribué la cause à cet acte de sé- 
vérité. >< Pendant le même laps de temps, c'est à 
peine si le bruit de deux on troi» exécutions noue 
mt venu des peuplades voisines. 
. Les seules largesses d'usage oH^atent endû- 
tributions de viandes. Elles ont gënéralemetït Ueu 
à<roo<rasion dequelque visite imputante, d'une^as- 
SQSablée nationale,. d'une corvée faite:jpour <le..sou- 
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'diefs adonçttetat h lents reposi quiconque Aés/CK-j 
«Asi&ter. Los regards du public^ Iwndelenr faire 
éprouver de la gène, seHil)l«nt uu agréable assai* 
sonnemeut aux énormes morceaux qui preuDent le 
iChemin de leura bouches royales. De temps en 
.temps, un rogaton du poids de plusieurs livres, est 
^>séquieuseineut placé par quelque domestique de- 
vant tel assistant, que le chef a désigné. Je n'ai ja- 
. mais vu passer ces pièces menues saus me rappeler 
J'épaule de mouton que Samuel mettait eu réserve 
pour le iils de Eis, dont il attendait la visite. Il est 
vrai que cette fameuse épaule intriguait fort ma 
jeune imagination, lorsque j'avais dix à douze ans. 
Je suis reveuu de mon étonuement depuis lors Et 
j'ai même, pour mon propre compte, appris à ne pas 
reculier devant un moatoo tout entier. Que le lec- 
teur ue se récrie pas ; il est entendu que le donataire 
devienne immédiatement donateur h son tour. A 
côté, derrière le convive privilégié^ se trouve une 
mas&e compacte de gens, trop heureux de le voir 
mauger pour ue pas se sentir disposés à l'aider 
de tout leur pouvoir. 11 jette un regard autour de 
lui, fixe son choix sur deux ou4rois personnes con- 
nues et leur remet l'exubérant de son plat; ceux-ci 
«n font^ autant à leur tour, jusqu'à ce que les jeur 
nés garçons, qui contenq)lent de loin la fête.voient 
arriver dansleui» rangs quelques os, dont iU se 
faAtent de aueerla moelle. ' 

. XasiCbefs bassoutos ont génératemeut auprès de 
leurs pecfioonâs deux-conseillers-supérieuTB aoK 
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autres, et qui sont apteaà remplacer le souveraia 
lorsque l'occasioa l'exige. On les désigne sous le' 
nom de Monemotié, Maitret de la ville, titre ana- 
logue à celui de nos anciens maires du palais. On 
les appelle aussi les yeux, les oreilles les bras du 
chef. L'un est le premier guerrier de la tribu et a 
le cemman dément général des forces. D'autres 
personnages importants assistent journellei^ent 
aux délibérations, et remplissent les fonctions de 
jurés dans les affaires civiles et crimûielles; On les 
appelle banna ha Khoihla, littéralement les hommes 
de la cour. 

Les messagers viennent immédiatement après par 
rang d'importance. Ce sont toujours des bommes 
d'une adresse consommée, sur la discrétion des- 
quels on peut pleinement compter. Ils s'étudient a 
avoir des manières douces et polies, I^es observa- 
tions qu'ils font dans leurs voyages leur donnent de 
grands avantages sur le reste de leurs concitoyens, 
quelquefois même sur les chefs qui les emploient. 
Pour obvier aux dénégations et aux contradictions 
interminables qu'entraînerait l'absence de pactes 
écrits, il est d'usage que tes rapports internationaux 
soient toujours confiés aux mains des mêmes hom- 
mes, et qu'à chaque pays soit affecté uu messager 
spécial. Ces fonctions fatigantes et sans rétribution 
ne paraissent point être à charge à ceux qui en 
sont revêtus. Mon vieil ami iSéétané (le petit son- 
,lter) venait chaque année, avec on sourire de sa- 
tisfaction, m'apprendre qu'il allait partir pour ia 
cour du chef Panda, dans la Natylie. C'était »ent 
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lieues ft faire i( pied pour-alteiT el autant poar se* 
venir. Je me chargeais habituellement de le manir 
d'un peu de tabac. Avec cela et son petit eac-de 
farine rissolée, il pariait leste et dispos comme s'il 
ne s'étflit agi que d'une courte promenade. Ces 
messagers sont généralement doués d'une mémoire 
prodigieuse , et l'on peut s'attendre à ce qu'ils 
transmettent textuellement les dépêches orales 
dont ils se chargent. 

Une solidarité systématique lie entre elles les 
diverses parties du corps social. Le fond de la tribu 
se compose de ce qu'on appelle chez les Bassoutos 
les Batalas, les Verts, c'est-à-dire les rameaux 
rigoureux qui se rattachent à la souche primi- 
tive. Les Gafres appellent ces ^milles patriciennes 
Amâpahat^s ou les hommes du centre, du fonds; 
en d'dutrcs termes, ceux qui constituent le noyau 
social. A cette couche primitiTe s'en ajoutent d'au- 
tres,' mais à la condition de se rattacher immé- 
diatement k \a première. Ainsi, tout étranger qui 
désire obtenir droit de bourgeoisie, doit se faire 
présenter au chef par quelqu'un des anciens ha- 
iMtantg, et celui-ci deTient responsable de la coo- 
dnite du nouveau venu et lui sert d'intermédiaire 
dans tous ses rapports avec le souverain. Les cap- 
tifs faits A la guerre, tout en jouissant de quelques 
droits civils, sont, aussi longtemps qu'on ne les a 
point rachetés, sons la tutelle de leura vainqueurs. 
n ne leur est point permis de retourner an peys 
dont ils sont originaires. 

Ces peuples ont des Idées fort juttes 8ur les 
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^hidipes génËtaux quldoivent servir de'Msc' atii' 
rapports intematioaaii& . - GheE eux le droit des 
gens exige : 

• ■ l'houe les femmes, les enfants et les \dyageard 
soient respectés dans les goerres; 

'2' Que les combattants qui se rendent soient 
épargnés et admis à se racheter. On enlève au cap- 
tif ses armes ofTeasives, mais le plus souvent on 
lui laisse son bouclier; 

3" Que la personne d'un messager soit inviola- 
ble. Ce principe a passé en proverbe : Lengosa 
ga le ua molatu. (Un délégué ne saurait avoir de 
fiiate) ; 

4' Que lorsqu'on se trouve chez un peuple étran- 
ger, ne fût-ce qu'en visite, et que l'alarme y est 
donnée, on se joigne aux habitants du pays pour 
leur défense, fût-ce même contre sa propre na- 
tion; 

5" Que la personne d'un étranger soit sous la 
sauvegarde de son hôte. 

On ne pensera pas sans doute que' ces règltS 
soient invariablement respectées ; mais les infrac- 
tiorts en sont toujours improuvées par la voîx. pu- 
blique. Nous avons vu nous -même, pendant le 
cours d'une guerre acharnée , les délégués des 
parties aux prises , circuler sans obstacle d'un 
camp à l'autre. Nous avons également vu un cbfif 
renvoyer sans rançon des centaines de femmes et 
d'enfants qu'il avait fait captifs: 

' Les- chefs ne 'sont proprement pas chargés dé 
roÀhereher le ^ime pour le punir, mais plutôt de 
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recevoir les plwntea qiii leur sont apportées et, s'il 
y a lieu, d'y faire droit. L'idée de la propriété qni 
se retrouve au fond de' tous les rapports socJanxv 
fait que presque tous les délits rentrent, aux yeux 
de ces peuplades, dans la catégorie du vol. Le plus 
grand des crimes, le meurtre, est réprouvé moins 
comme attentat à la sécurité publique que comnie 
violation des droits sacrés d'un père, qu'on a privé 
des services de son fils, d'une veuve, d"orphelinB, 
qui vont se trouver sans soutien. L'adultère, lors- 
qu'il est poursuivi, l'est moins comme outrage à 
la pudeur que comme appropriation illégitime des 
droits exclusifs que le mari s'est acquis par l'achat 
de sa femme. L'idée du tort feit à l'individu, pré- 
valant ainsi sur celle de l'atteinte portée k la mo- 
ralité, l'appréciation du délit doit nécessairement 
varier suivant l'âge, le sexe et la position sociale 
de ta partie lésée. Tl en est de même des punitions 
ji infliger. C'est à l'offensé surtout qu'il appartient 
de spécifier le genre de satisfaction qu'il désire. 
Le chef peut, il est vrai, suggérer l'appUcatiou 
d'une peiue différente ou grandement modifier des 
"prétentions exagérées, mais, au fond, sa part dans 
le débat se borne le plus souvent à entendre les 
parties, h constater le délit et à prêter au plaignant 
l'appui de son autorité, jusqu'à ce que satisfacliop 
ait été obteniie- 

Cette prépondérance du droit individuel n'a cer 
pendant pas empêché ces .peuples de reconnaître 
la néceesUé imposée k tout membre d'un corps tso- 
ci:tl4e reuoncer à se fairejustice à.Iaî-mêmei.:Jci, 
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ils ont été ratneaés ao .vrai- par la crainte iDstînct 
tJTe des désordres qu'entraiBcrait le dxmt naturel. 
Oa les entend sonient dire : • Si nous nous re- 
payions iious-m£me8, la ville (metsé, civitas) seraU 
hientât dispersée. > Ponr parer à ce danger, il a 
été conrenu de reconniitre au chef de ia tribu un 
cerlain droit sur la personne de tout membre de 
la communauté. Ce droit, fictif en lui-même, est 
suffisamment respecté pour protéger les personnes 
ineriminées, jusqu'à ce que leur cas ait été légiti- 
mement examiné. 11 assure aussi quelque justice 
anx étrangers et aux individus qui, n'ayant pas 
de parents, se trouvent sans défenseurs ou ven- 
geurs naturels. Remorquons à ce sujet que les 
Européens, qui s'établissent au sein d'une tribu 
africaine, ne sauraient mettre trop d'empressement 
& se faire connaître du chef et à obtenir, son as- 
sentiment à ce qu'ils demeurent dans le pay^. Bu 
jour où ces rapports directs commencent, le chef 
devient responsable de la vie et dé la propriété 
de l'étranger qu'il reçoit chez lui. 

L'eûilence de ce principe social cliez les natu- 
rels fait qu'ils ne trouvent rien k redire A ce que 
ceux des leurs, qui vont s'établir dans des posses- 
sions anglaises, 'soient jugés d'aprèft les mêmes 
lois que les colons; maïs, d'un autre côté, ils yer- 
ront toujours avec peine qu'un gouveraenent étran- 
ger prétende connaître des délits commis contre 
cens de ses Dationaux, qui viennent vivre. au mi- 
lieu d'eux. 

Tout chef subalterne a droit de basse justice 
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ésias son di^rict.^ Le» ans graves dâivent étp&ré- 
serves pour Je suzerÛD^ L'uaage veut que celui-ci, 
quelque puissant i^u'il soit, prenne l'initiative &UBâL 
rarement qœ possible et attende que ses vassaux 
lui apportent eux-mêmes les affaires qui, par leur, 
importance, exigent son examen ioamédiat. Cette 
coutume, tout en sauvegardant la dignité des chefs 
inférieurs et les intérêts de leurs gens , tei^ère 
. les t'endances à l' absolutisme . Aussi les naturels y 
attacbent-ils tout autant de prix que nos pères en 
mettaient à leurs immunités municipales. II est fâ- 
cheux que les lenteurs inséparables d'un tel sys- 
tème, le rendent très défavorable au maintien de 
bons rapporta avee les goavernements civilisés. 
JÏ0G<Hitumé9 à se faire faire prompte justice, ceux-ci 
forceot le plus souvent les chefs supérieurs à en- 
lever à leurs sujets un précieux élément de liberté. 
Les vassaux s'en offensent, les suzerains se trou- 
vent placés dans une fausse position, et bientdt 
la^ d'être Iiarcelés par un pouvoir étranger et blâ- 
més par leurs subalternes, ils se rattachent à ces 
derniers et finissent par se mettre à leur t^e, pour 
tâcJier de se débarrasser de voisins incompréhen- 
sibles et incommodes à tous. 

Le sujet le plus infime a le droit d'eu appeler 
an jugement du chef suzerain, même pour des cas 
de peu d'ànportanoe. Cela fait que les prïnces alri- 
oaÎDS sont généralement obsédés par une iefinité 
de petits im)cès dont ils s'occupent avec une pa- 
tience exemplaire, bien qu'il ne leur en revienne 
ancaniffc^ . . 
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Dans les cas ordinaires, ce sont les parties ea 
désaccord qai se somment mutuellement de com- 
paraître devant l'autorité. SI cependant l'une des 
parties refuse de se rendre à cette sommation, 
l'autre va faire sa déposition et oLtient du chef 
une assignation verbale qu'elle va porter elle- 
même. Gela suffit généralement ; car un second 
refus obligerait le juge k envoyer un délégué spé- 
cial, ce qui, aux yeux de ces peuples, implique 
déshonneur, et de plus autorise le chef à se faire 
payer une amende. Enfin si, par une exception 
extraordinaire, cette sommation était méprisée, le 
cpntumace est alors coupable de lèse- majesté , et 
nous avons vu ce crime puni de mort de la ma- 
nière la plus sommaire. Il arrive parfois que le 
plaignant s'empare des biens de son adversaire, 
dans le cas où celui-ci se refuse absolument à 
comparaître. Dans ce cas, la saisie doit être dé- 
clarée au chef et n'implique nullement cause jugée ; 
s'il y a lien de craindre que des représailles s'en 
suivent, les biens saisis sont placés sons la sauve- 
garde du chef. Ce moyen est généralement, plus- 
efficace que les sommations ; mais il est peu ap- 
prouvé comme trop rigoureux et de nature à créer 
des haines invétérées. 

Les naturels reconnaissent à leurs souverains le 
droit de faire des règlements et de publier des or- 
donnances suivant les nécessités des temps. C'est 
à ces dispositions, le plus souvent temporaires,. 
qu'ils appliqnent le nom de Molaos, notre lai, ou 
commandement. Au-dessus de ces édits régnent les- 
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la véritalde 1(» du.pajs. ■ -n 

Des. ameudeB en bétail sont les puniUone les plut) 
communes. Un voleur incorrigible " paye quelque- 
fois de sa tête, •> comme porte unproverbedesBeB* 
soatosj mais ordinairement le vol se répare par la 
restitution et une amende qui, dans certaines tribns, 
moBte-à quatre pour un. En droit, tout meurtrier 
est pasûbie de mort, mais le plus souvent la peii^e 
est commuée en confiscation. On est moins indul- 
gent pour la trahison et la révolte contre l'autorité. 
Un mari outragé qui tue sommairement le coupable 
ne.peut être poursuivi en justice; mais lorsqu'un 
cas d'adultère est soumis à la vindicte des chefs, la 
punition ne va jamais au delà d'une amende. Il en 
est de même pour le viol et la fornication. En outre 
le coupable est le plus souvent astreint à épouser su 
complice ou sa victime. 

Les cas de sortilège sont considérés comme ex- 
trêtnement graves et donnent lieu à des scènes plus 
DU moins tragiques, suivant les dispositions per- 
sonnelles des parties qui se croient lésées. Les 
chefs sont généralement inexorables, il leur faut la 
tête et tous -les biens du coupable. 

Les parties intéressées plaident toi^ours ellesh 
mêmes leur propre cause, et le font avec une b^i- 
leté vraiment surprenante^ Un sentiment p^r^uj 
des convenances, un langage clair, ' incisif, pitto-, 
resque et parfois très relevé semblent naturels au 
Hocbuana ou, au Cafre appelé (t se défendre. Ce 
ge|ire d'éloquence a d'autant plus de charme qu'il. 
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est accompagné d'une acUoa si aatorelle et si par- 
iaite, que le témoin des débats est entraîné malgré 
loi. Quelle que Boit son opinion sur )'a£Eaire en elle- 
même, impossible qu'il se défende d'un intérêt réel 
pour le plaideur qu'il a sons les ;eus. Dans une 
affaire criminelle de la plus haute importance, un 
Mossouto se vit obligé de parler d'abord comme 
rapporteur et puis comme partie incriminée. Sa po- 
sition sociale et la nature du débat lui imposaient 
rigoureusement ce double rôle. La manière dont 
l'orateur se tira de ce pas difficile me remplit d'ad- 
miration. L'énonciation des faits fut calme, impar- 
tiale, complète. Les témoins présents n'eurent à re- 
lever aucune omission, aucun fait inexact. Quand 
vint le moment de la défense, l'orateur, tirant 
adroitement avantage de l'impression favorable pro- 
duite par sa candeur, s'étendit sur la portée morale 
des faits et sut retrouver, dans une casuistique fort 
plausible, des ressources au moins égales à celles 
dont l'avait, forcément privé l'initiative qu'il avait 
dû prendre dans l'exposé des faits. 

Les causes se débattent toujours en public , et il 
est loisible à tous les assistants d'y prendre part, 
soit pour satisfaire leur curiosité sur quelque point 
qui les intéresse, soit pour aider à mener l'affaire à 
bien. 

Cette absence de toute gêne et de formes rigou- 
reuses, ouvre une libre carrière à l'ingénuité etauK 
idées lumineuses. Il n'est pas rare que les barreaux 
africains présentent des scènes du plus haut inté- 
rêt par leur originalité. On voyait un jour, dans la 
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localité oh j'babitaU, >e chef et quelques eeotaittes 
de ses sujets aseis gravement en eercle, la tête dé^- 
couverte, tooa gardant le plas profond silence, taft- 
dis qiï'noc femme, portant un jeune enfant dans ses 
bras, se promenait lentement devant les assistants, 
en les examinant tour à toor avec le plu& grand 
Botn. Elle avait été vietime d'un attentat k la po^ 
deur/ mais le non et la résidence de ta famille dA 
coupable lui étaient complètement inconnas. ApPès 
«voir vainement essayé de le découvrir parie Si- 
gnalement qu'elle en donnait, le chef avait proposé 
que tonte la population mâie de l'endroit fût som-' 
mée de comparaître devant elle, et que la femme 
fit ses propres perquisitioâs. Ëlte était donc à 
l'œuvre, et l'on pouvait voir, par la, lenteur de se^ 
pas et la vivacité de son regard, toute l'importance 
qu'elle attachait à ne se point méprendre. Tont à 
coup elle pousse on cri, s'arrête et jette sur les 
genonx d'un jeune homme l'enfant qu'elle portait 
dans ses bras : •> Voilà, ditTelle, celui qui a outragé la 
mère de ce petit nourrisson. ■> Le coupaMe interdit 
^nfessa sa faute et fut contraint de s'exiler après 
avoir payé une forte amende. • 

Les chefs se considèrent trop souvent comme 
an-dessus de la loi, et celte idée donne lieu à de 
grands abus, pour lesquels il n'est point d'appel, tl 
est rare, chez les Béchnanas, qu'ils se permettent 
ds toucher ouvertement à la propriété de leurs su- 
jets. Mais il leur suffit quelquefois d'avoir prêté une 
modique valeur pouf s'emparer de tout un héritage. 
Ils ne se font pas ssrupùlede'cecevoirJt titre d'Aom- 
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mage une partie àss rapines de quelque importance 
qui .se commettent de temps à autre hors de leur 
territoire, et lorsqu'une enquête a lieu et que les 
nécessités de leur position les portent è condamner 
les délinquants à restituer le butin, on ne voit pas 
toujours la part du chef reprendre le chemin de la 
demeure du propriétaire légitime. Bieu que les 
Béchuanas ne tiennent pas autant que les Hébreux 
aux champs qui les nourrissent, il est plus d'un 
Haboth parmi eux qui regrette Silencieusement 
telle pièce de terre' qu'il a fallu céder au chef parce 
qu'elle était remarquablement productive. Ces ex- 
propriations se fout généralement sous forme de 
réquête fort polie, mais à laquelle peu de personnes 
oseraient résister. Il en est de môme de la possession 
d'unf femme douée d'attraits ou de qualités parti- 
culières. On ue l'eulëve pas brusquement à son 
mari, mais celui-ci appreud, par les parents de sa 
compagne, qu'un douaire, bien autrement copieux 
que celui qu'il a pu leur offrir, a été envoyé à leur, 
porte par tel chef puissant, et le pauvre époux doit 
se résigner a recevoir les adieux hypocrites d'une 
femme glorieuse d'avoir fixé l'attention de son sou- 
verain. On lui renjit il est vrai, la valeur qu'il avçit 
remise à la famille. .« Et, disent les. chefs, de quoi 
se plaindrait-il? Avec cela, ne trouvera-t-il pas par- 
tout une autre femme? » Cet abus ne se reproduit 
pas aussi souvent qu'on pourrait s'y attendre, vu 
, le peu d'obstacles qu'il rencontre. J'ai entendu un 
pauvre indigèn& se plaindre amèrement de ce que 
son frèreavait été victime d'un rapt pareil. " Ces 
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rois, disait-il, se croieirt do«c tout permis! Ne" 
savent-ils pas qae leuFS sujets ont des attachements 
aussi vifs que les leurs? — Tais-toi, tais-toi 1 lui ré- 
pliqua-t-on, dans notre pays ces sortes de malheurs 
sont irréparables ; on se résigne, ou, si l'on aime 
mieux, on va se précipiter du haat. d'une mon- 
tagne. <.. ' ■ 

■■ II est cependant "des cas où les chefs ne peuvent 
absolument pas se soustraire aux exigences de la 
jiistice. Alors il n'est sorte de biais auxquels on 
n'ait recours pour sauver leur dignité; On fait 
généralement reposer l'odieux de leur faule sur 
leurs conseillers ou sur leurs* favoris. D'antres 
moyens ne font pas défaut. On jugera de l'adresse 
qui préside au choix de ces compromis par le fait 
suivant. Le fils d'un chef très puissant, se troij^vant 
un soir avoir froid, se glissa avec le porteur ordi- 
naire de ses ordres près de la demeure d'un Mo- 
«huana, qui se trouvait avoir uiie abondante pro- 
Tisioa de bois. Il faisait nuit. * Va, dit le jeune 
prince, prends une bonne brassée de bûches, et, 
si l'on résiste, tu te sauveras. Pas de bruit sur- 
tout 1 » Jiotre homme se charge d'assez bonne grâce 
de cette ignoble commission, mais, au moment où 
il s'empare du fagot convoité, une grosse pierre, 
-lancée par le propriétaire, lui casse quatre dents 
et lui écrase le nez. Âpres tjuelques semaines pas- 
sées dans sa hutte pour y guérir, il se rend près 
du jeune chef et lui demaqde justice pour la perte 
de ses dents. Le naaltre du bois est cité. - Il me 
faut un bœuf pour mes quatre dents, dit le blessé. 
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-1-^ Je De te dois rieo, répliqua firoidement l'autre, 
je p'ai fait que défendre ma propriété. — Ce n'é- 
tait pas moi qai te volais ce bois; j'obéissais seu- 
lement aux ordres de mon chef ici pissent. — Je 
n'ai rïcD à voir Ik dedans, chacun a le droit de se 
délendre dans sa demeure. -^ Hais, qui ma pa7era 
mes dents!... — Tu me dois obéissance, dit le 
chçf de son côté, et je n'ai lîeu à te payer. ■ Au 
milieu de l'embarras que causait ce honteux débat, 
on »e rappela que le père du jeune prince était 
encore là, et 11 fut décidé que ce serait, lui qui 
pftjrerait l'incartade de son futur successeur. 

1,63 che& béchqanas sont tenus de consulter 
leurs sujets c|ans les occasions où l'intérêt public 
requiert l'adoption de mesures importantes. Les 
as$çmblées, appelées pitso, convocation, se tiennent 
toujoilrsen plein air. Quel qu'en soit l'objet, on s'y 
rend armé, comme pour le combat. On prélude 
ans. délibérations par des chants et quelquefois 
des danses. A un signal donné, la multitude forme 
un immense cercle autour du souverain et de s^s 
conseillers ordinaires. L'un de ces derniers se 
charge généralement d'exposer l'affaire dont on va 
s'Qçcuper. Il a soin en ie faisant de laisser percer 
le flioius possible so^i opinion personnelle. Après 
ces préliminaires, la parole @st à quiconque veut 
la prendre. Les orateurs s'expriment généralement . 
avec la plus grande franchise. U est convenu que 
daqs CË3 Qçcasions les chefs doivent s'entendra 
dire les choses les plus dures says froncer le sour- ^ 
cij. Là, comme ailleurs, il se trouve toujours un 
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parti qai soatient le ponvoir et un autre <pii l'atta- 
que. Aossiles cbefs, lorsqu'ils ont à craindre nne 
forte opposition, tàchent-iU de gagner d'avance 
lc8 hommes dont l'appui leur est le plus néces- 
saire. Ils ne négligent pas non plus de recourir, 
pendant la séance, à divers petits moyens pour 
chercher à influencer l'assemblée. Ils applaudis- 
sent hautement les orateurs qui leur plaisent, les 
invitent à venir s'asseoir auprès d'eux à la place 
d'honneur. Les guerriers, après avoir exprimé leur 
opinion avec emphase, se livrent à des sauts et des 
pirouettes, hchent leurs javelines en terre comme 
pour faire comprendre qu'ils sont prêts à défendre 
leur opinion envers et contre tous. S'ils sont favo- 
rables aux projets de leur souverain, ils s'appro- 
chent de lui et d'un coup de massue font voleç au- 
tour de sa personne une poussière blanche, dont ils 
ont préalablement enduit leurs boucliers. Cette es- 
pèce d'encensement est toujours récompensé d'un 
salut ou d'un, sourire. 

Antant les siBBements sont redoutés chez nous 
par les hommes qui briguent la faveur populaire, 
. antant on les recherche dans les parlements afri- 
cains. Ils constituent le mode d'approbation le 
moins équivoque. Après une tirade généralement 
goûtée , la voix de l'orateur est couverte par un 
déchaînement de sons stridents qui forcent à se 
boucher les oreilles. 

Les chefs prennent généralement la parole après 
tout ie monde. Ils ont soin de débuter par un 
eiorde qui rappelle la légitimité de leurs droits 
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aa pouToir. Leurs regards parcoareat lentement 
l'assemblée pour y chercher ies représentants des 
principales familles de la tribu. Ils les saluent par 
leur nom, et s'ils observent quelque absence no- 
table, ils s'en font expliquer la raison. Lorsqu'elle 
est due à des causes dont il n'y a pas lieu de s'of- 
fenser, ils poussent l' obligeance jusqu'à donner un 
substitut au personnage qu'on regrette de ne pas 
voir à sa place ordinaire. Ces actes de déférence 
sont justement appréciés, et font sentir à l'aristo- 
cratie du pays qu'elle ne doit pas trop s'émouvoir 
des clameurs populaires. 

Le commencement du discours proprement dit 
est généralement historique. Dans l'absence de 
tout document écrit, la mémoire du souverain est 
surveillée de près. Il faut donc tout d'abord prou- 
ver que l'on a une idée complète et lucide de l'en- 
chainement des faits auxquels se rattache le débat. 
• Un événement est toujours le fiis d'un autre, me 
disait à ce propos un prince mochuana, et il ne 
faut jamais en oublier la généalogie. "^ Remarque 
excellente dont il désirait que je fisse mon profit, 
parce qu'il trouvait que je me fiais trop à mes notes. 

Suit l'exposition de l'opinion royale et la réfu- 
tation des idées contraires. Gare alors aux impru- 
dents qui ont fait un trop ample usage de la liberté 
de tout dire. Pour peu que le potentat qu'ils ont 
attaqué soit homme d'esprit, il leur fait payer cher 
l'impunité sur laquelle ils ont compté. C'est l'heure 
fatale où naissent des sobriquets, dont on ne se 
débarrasse pas plus que de son ombre. 
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Quand l'assemblée est satisfaite, elle fait enten- 
dre un loDg mugissement en appuyant sur le mo- 
nosyllabe: El... Oui! oui! Puis chacun se levant eu 
sursaut et agitant son bouclier, crie de toutes ses 
forces : " Poula! Poulal de la pluie! de la pluie! ■. 
lavocation qui revient à dire : Nous sommes tran- 
quilles et nous ne* songeons qu'à cultiver nos 
terres ! 

Le caractère de ces assemblées est entièrement 
consultatif. On ne va jamais aux voix. Cela n'em- 
pècbe pas qu'elles n'aient une grande influence-sur 
la conduite des chefs. Elles leur apprennent de 
quel côté penche l'opinion publique, et c'est nue 
puissance avec laquelle Us savent très bien qu'il 
faut compter. 

Le gouvernement colonial, dans ses arrange- 
ments avec les représentants des diverses tribus, 
leur donne rarement le temps de consulter te peu- 
ple. Par là, il favorise, sans le savoir, des tendances 
despotiques et crée souvent aux chefs des difficultés 
insurmontables. 

On voit, par ce qui précède, qu'il y a cheE ces 
penples tous les éléments d'un gouvernement ré- 
gulier, approchant du régime représentatif, et qu'il 
suffirait de lés développer et de les féconder par 
le christianisme, pour obtenir tontes les garanties 
désirables de justice et de bonne administration. 
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Notions sur l'oiigiae éet cttoMi. — Idées religieuse. 

On chercherait vainement, de l'extrémité do 
promontoire méridional de l'Afrique jusque bien 
an delà des rives du Zambèze, quelqne chose qui 
ressemble aux paf^des de l'Inde, aux maraés de 
la Polynésie ou aux cases à fétiches de la ïîigritie. 
En tout temps, et sous tous les climats, l'homme a 
chargé des monuments en rapport avec ses pro- 
grès dans les arts d'exprimer sa pensée religieuse 
ou d'abriter son culte. Ici, rien de semblable; pas 
même une pierre consacrée, comme celle que Jacob 
dressa à Luz, en attendant qu'il pût y bâtir un 
autel. Les Arabes, frappés les premiers de cette 
anomalie, stigmatisèrent du nom de cafres, hom- 
mes sans croyance, les peuplades du HozamMque 
chez lesquelles ils allaient chercher de l'ivoire ou 
tenter de faire des esclaves. 

Les rapports fréquents qui, depnis plus d'an 
demi-siècle , existent entre nous et ces tribns , 
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q'ODt jeté que peu de jour sur l'une des questiouK 
les plus iutéresuDtes que l'ethnographie pAt offrir; 
celle de savoir s'il est réellement une portion de 
l'bnmatiité qui vive daus l'athéisme, et chez laquelle . 
noecepticianieahsoluaitoblitéré l'instinct religieux. 

Xa plupart des voyageurs, s'arrétant aux appa- 
rences, l'ont résolue a£Srmativeinent. Cetathéisme 
endémique était pne confirmation piquante de 
l'antique adage ; semper quid novi. ■ L'Afrique oBre 
toujourB quelque chose de nouveau. • Bans le pays 
des hippopotames et des girafes, l'homme pouvait, 
devait presque ne plus ressembler à l'homme. 

L'étude h faire n'était du reste rien moins qu'at- 
trayante ou facile. 

L'absence d'un culte ostensible impliquait beau- 
coup de vague dans les idées et les tendances re- 
ligieusesi s'il en existait. Les pratiques extérieures 
qui pouvaient résulter de ces idées, se trouvant 
dépouillées de toute solennité, devaient se confon- 
dre avec les actes ordinaires et rester inintelligi- 
bles pour tout autre qu'une personne initiée. Si 
elles étalent remarquées, elles se présentaient sous 
des dehors trop mesquins pour faire soupçonner 
au spectateur qu'il pût y avoir là quelque chose de 
plus sérieux que des puérilités sans portée. 

Ce» peuples avaient entièrement perdu l'idée 
d'un Dieu créateur. Tous les indigènes que nous 
avons interrogés là dessus, nous ont certifié qu'il 
ne leur venait jamais à la pensée que la terre et le 
ciel passent être l'ouvrage d'un être invisible. Ils 
ont un mot dans leur langue qui signifie : avoir 
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^jOurs été, exister d'une manière iwompréhensiblè. 
C'est par ce mot qu'Us expliquaient l'existence du 
monde. On se préoccupait fort peu de cette ques- 
tionqu'on regardait instinctivement comme inso- 
luble et oiseuse. Cependant il était çà et \k des es- 
prits actifs et sensibles que tourmentait le besoin 
de connaître la première raison des dioses. - 

Mon collègue, M. Arbousset, a recueilli dans 
son voyage d'exploration, un soliloque fort remar- 
quable qui ne laisse aucun doute à cet égard. 
SÊkessa, Mossouto digne de confiance, nous dit 
peu de temps après notre arrivée dans son pays : 
"Vos nouvelles sont ce qu'il me faut, ce que je 
cherchais avant de vous connaître, comme vous 
allez en juger vous-mêmes. Il y a une douzaine 
d'années que j'allai, par un temps brumeux, faire 
paître mon troupeau. Après ra'étre assi* sur un 
rocher, je m'adressai de douloureuses questions ; 
oui douloureuses, parce que je ne pus y répondre. 

n Les étoiles, quel est celui qui les a touchées 
de sa main? sur quels piliers reposent-eHes? me 
demandai-je. 

- Les eaux ne se fatiguent point, elles ne con- 
. naissent d'autre loi que celle de couler sans cesse et 

de toujours couler, au soir comme au matin ; mais 
où donc s' arrêtent-elles et qui les fait ainsi courir? 

- Les nuages aussi vont, reviennent, fondent en 
eau sur la terre. D'où s'élèyent-ils? Qui les en- 
voie? Ce ne- sont sûrement pas les devins qui nous 
donnent la pluie, car comment pourraient-ils la 
faire, et pourquoi ne les vois-je pas de mes yeux , 



iiizedoï Google 



lorsqu'ils s'élèvent au ciel pour l'aller chercher? 

■■ Le vent a'est rien pour ma vue, mais qu'est-il 
eu soi? qui l'amène, le fait soutDer, mugir, nous 
épouvanter? 

" Sais-je comment le blé germe? Hier il ne s'en 
trouvait pas un brin dans mon champ; aujourd'hu! 
je sais retourné à mon champ et j'y en ai trouvé. . . 
Qui peut avoir donné 'à la terre et la sagesse et 
la force de le produire? Alors je cachai mon front 
dans mesdeus mains... » 

Un autre indigène nommé Koaoiané, qui a main- 
tenant embrassé le christianisme , m'a dit avoir 
souvent pleuré parce qu'il ne savait pas pourquoi 
le monde existe, d'où il venait lui-même et ce qui 
lui arriverait après là mort. 

Félékoané son ami, croyait que tout ici-bas était 
l'effet d'un hasard aveugle et cruel. Il se représen- 
tait l'univers comme livré à une lutte interminable ; 
le vent chassant les nuages ; les nuages à leur tour 
faisant taire le vent; les ténèbres poursuivant la' 
lumière; l'hiver poursuivant l'été; les animaux 
s'eatredévorant. Les hommes par leurs haines et 
leurs guerres de peuple à peuple, de famille à fa- 
mille, lui paraissaient destinés à disparaître dé 
dessus la lace de la terre. Plein de ces tristes pen- 
sées, il ne pouvait même regarder le ciel sans un 
certain effroi, pensant que le ciel devait un j6ur 
tomber, et tout écraser. Mais alors il se disait qiie 
son souffle sortirait de dessous et demeurerait fina- 
lement victorieus. 
/L'origine des étresanimés a paru aux naturels 
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an problème presque ainsi inabordable qos celai 
de rexi&tejMse de la ■mière inerte. Cepeadamt U& 
sTen occepaient davantage et savaient, à n'en point ' 
douter, que les générations ont eu un commence- 
ment. Une légende porte que lea bonnnes et les 
animaux sont sortis des entrailles de la terre par 
un immense trou débouchant dans une caverne, et 
que les animaux ont les premiers fait leur apparl" 
tion. Une autre tradition plus généralement reçue 
chez les Bassoutos, est que l'homme snr^t autrefois 
d'un lieu marécageux où croissaient des roseanx. 
Serait-ce une allusion à la période chaotique qoi a 
précédé la création? Quoi qu'il en soit, ce mjtbe 
s'est tellement popularisé, qu'encore maintenant, 
nn roseau fiché snr une hutte est le symbole auquel 
on a recours pour annoncer la naissance d'un enfant. 
Du reste, il ne umaquait pas de gens qui refa- 
saient de croire ces légendes et qui allaient cher- 
chant partout, mais sans résultats, quelque chose 
de plus satisfaisant. A notre arrivée chez les Bas- 
soutos, nous trouvâmes nn homme qu'on appelait 
le Père Roseau, parce qu'il ne cessait d'invectiver 
'contre la notion généralement reçue, prétondant 
qu'il était impossible que des roseaux produisissent 
un homme, et qu'à ce compte, autant valait dire 
qu'il était lui-même un roseau. 

Selon les naturels; les hommes, à lear origine, 
étaient, par suite de leur ignorance, dans tuie posi- 
tion pire que celle des bètes brutes. Ils s'obstinè- 
rent longtemps à rester près du trou dont ils 
étalât sortis , et n'ayant aucune idée de l'appai 
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mutnel que se prêtent les corps solides « Uasoute- 
naiesltour à tour, de leurs mains, la TOùte de la 
«averue de peur qu'elle ue les écrasât. 

"Eqos les fruits leur étaient suspects; ils ne pou- 
vaient pas brouter riierl>e comme ies animaux ; il 
ne leur restait d'autre ressource que les aliments 
déjà triturés et digérés par ceux-ci, ils se nourris- 
saient de bouses fraîches. La jalousie d'une femme 
fît découvrir le blé. Elle cueillit les grains de cette 
plante, les croyant vénéneux, et en fit manger pen- 
dant un certain temps à une rivale. Au grand éton- 
nemeut de tous, cett? nourriture produiût des 
effets merveilleux' et fut dès lors très recherchée. 

Par une exception étrange, mais bien significa- 
tive, la mort est le seul des grands phénomènes re- 
latifs à l'humanité qui s'explique dans les légendes 
de cespeuples par Tintervention d'un Etre suprême 
correspondant au Dieu de la révélation. 

« Le Seigneur, disent-ils, envoya jadis ce message 
aux hommes : • hommes 1 vous mourrez, mais vous 
- ressusciterez! « Le délégué du Seigneur fut lent 
k remplir sa mission, et uu être méchant se fa&ta de 
le devancer pour venir crier aux hommes : « Le 
■ Seigneur dit : Vous mourrez , et vous mourrez 
•■ pour toujours. » Lorsque le vrai messager arriva, 
ou ne voulut pas l'écouter, et on lui répondit par- 
tout : « La première parole est la première, la se- 
" conde n'est rien '. ■ 

1 Bans k tj^nde, le premier messager du Seigneur est désigné 
tous 1« nom de Léiard gris, et l'antre, qui le Bupplanle, par celui de 
Caméléon. 
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:^<leSeigaenr, qiiiétalt<-)l? 'Où résiârît-il? IVtWff 
n'en savons rien, répondent unanimement les nalu> 
vels. Cependant, chose inexpliqaable, ce Seigneur, 
qu'ils n'invoquent -jamaia, son nom -se retrouve 
dans leur bouche chaque fois que la mort leur vient, 
directement du ciel. La foudre a-t-elle frappé qu^' 
qu'un, on se tait, on supprime ses larmes : « Le' 
Seigneur a tué, dit-on; il se réjouit, sansdonte;' 
gardons-nous de troubler sa jote. « 

Quelques strophes touchantes que les femmes' 
répètent ordinairement dans leurs lamentations' 
sur les morts, sembleraient prouver que les Bas-' 
soutos ont quelquefois tourné leurs regards ver^ 
les eieux et. désiré d'y trouver un asile. Le chant 
funèbre commence.ainsi : 

Nous sommes testés dehors, 

Nous sommes restés pour la peine. 

Noua sommes restés pour les pleure. ' 

Oh ! s'il y avait au ciel un lieu pour moi ! 

Que n'ai-je des ailes pour m'y envoler ! 
Si UQe forte uorde descendait du ciel. 
Je m'y attacherais, je monterais en baut, 
Jlrais j habiter. 

Le poëte qui a fait tressaillir l'humanité par ce- 
vers sublime : 

L'homme est un dieu tonibé qui se souvient des cieux 

ne s'est donc point trompé, même en ce qui con- 
cerne " les noirs habitants du désert. » Mais il est 
une autre assertion dont l'humiliante véritése ré--. 
vêle chez les Bossoutos par quelque chose de bieu' 
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^DS réel et de plus sérieux qae l'écho ifugitif d'im 
chant : 

« Us ont transféré l'honneur qui n'est dû qu'au 
.Dieu iacorruptible à l'hommo corruptible. » 

C'est GQ effet aux mAaes de leurs ancêtres que 
ces peuples adressent leurs prières. Un prophète a 
décrit leur religion d'un seul mot : « Ils ,vout aux 
morts pour les vivants. ■ 

Dire d'une manière absolue qu'ils croient h l'exis- 
tence, à l'immortalité de l'Âme, serait peut-être 
faire usage d'expressions d'une trop grande portée. 
Ils n'ont pas donné à leurs idées, là-dessus, la 
forme arrêtée et rigoureuse d'un dogme. Ils recon- 
naissent à l'homme vivant des sentiments et des 
facultés dont la brute est privée, et savent qu'il 
reste quelque chose de lui après la mort. Ils placent 
le siège de la vie, du sentiment, de la pens(je et de 
la volonté dans le cœur, et ce mot est presque le 
seul qu'offre leur langue pour désigner l'être ra- 
tionnel d'une manière sj'nthétique. Ils disent d'une 
personne qui réfléchit, son cœur s'écoute, son cœur 
mesure, son cœur cherche. 

On dit d'une personne intelligente, qu'elle a un 
grand cœur; d'une personne 'patiente, qu'elle a 
un cœur long; d'une personne irritable, qu'elle 
a un cœur court; d'un homme courageux, qu'il a 
un cœur fort; d'un homme heureux, qu'il a le 
cœur blanc; d'un homme malheureux, qu'il a le 
cœur noir, que son cœur est malade. Ils rattachent 
plus particulièrement les émotions soudaines ou 
violentes aux poumons : Ses poumons l'empêchent de 
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parler, sei poumon» se sont soulevés; le malaise qui 
résulte d'une mauvaise action, à la rate : JUarat& 
m'accuse, ma rate me mord; la persévéronce, la fec* 
meté dans le danger ou dans la souffrance, au foie .^ 
II. a «rt foie dur, il est endurant. Ce n'est pas qu'à 
côté de ces expressions, la langue n'en possède de- 
spéciales pour désigner les sentiments ou les opé- 
rations intellectuelles; mais dès que ces opération» 
on ces sentiments sont considérés par rapport à 
leur siège, le langage redevient matëriel; 

II ne faudrait cependant pas trop insister là-des- 
sus. Notre vocabulaire métaphysique n'abonde~t-it 
pas en mots tout aussi grossiers '? Il est constant 
.que les naturels disent d'une personne qui vient 
d'expirer : Son cœur est sorti; d'un malade qui a été 
sur le point de mourir, el qui se rétablit : Son cour 
est encore là, son cœur revient, preuve irrécusable 
que le cœur est. pour eux, quelque cliose de plus 
que l'organe physique appelé de ce nom. S'en aller, 
partir, rentrer chez ses pères, sont les' expressions 
les plus usitées pour exprimer le décès. Une hor- 
rible imprécation qu'on u'entend que trop souvent 
s'échapper de leurs lèvres : - Pulsscs-tu mourir chea 
les morts, X ou, « dans la région des morts, » mon- 
tre que l'anéantissement, s'il était possible, leur 

■ Chez les Egyptiens, le CŒur représentait l'àme tout entière. De 
iDème, pour les Hébreux, il était uon -seulement, comme pour nous, 
le iiigo des pasdone, mais aussi celui do rentendement. L«s nwti 
soeors, vecors prouvent assez que le mot cor, chez les Romains, a 
sersi primitivement- i désigner t'intelligencJ!. On le trouve encore 
employé dam ce uns cboi les plus anciens autears, lets qne Piaule 
et Téreoce. ' ,;,:■' j 
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pHrtillrait être le ptns grand d« tous les malhears. 
Bnfin, ]e culte qu'ils reodeat aux trépassés établit 
qa^n dépitde la confusion et de t'eiigutté deleiïrs 
notions métaphysiques, ils croient que l'homme, 
après sa mort, existe encore et est capttble d'agir 
sur les vivants d'une monière bienfaisante on per- 
nicieuse. Ce résidu,. qu'ils appellent le pins souveiit 
sériti, ombre, est quelque chose de semblable à la 
petite âme nébuleuse, blanchâtre, trembiottante 
que Marc-Aurèle, sur son lit de mort, voyait déjà 
s'échapper de son sein. Dans leurs idées, l'existence 
de cette substance IndéfÎDissable est lîéejusqu'à un 
certain point à lo conservation des molécules orga- 
niques du corps. Ils croient, comme tes anciens, h 
un<Ë' continuation mystérieuse de rapports entre 
- l'ombre et les cendres. On voit fréquemment dès 
personnes que l'image d'un parent décédé pour- 
suit dans leur sommeil, aller immoler uue victime 
sur la tombe du défunt, afin, disent-elles, de cal- 
mer son. inquiétude. On prête aux morts la faculté 
de se rendre visibles lorsque bon leur semble, et la 
crainte de "ces; apparitions exerce une influence 
réelle,: même sur les cœurs les plus fermes. Le 
cruel Dingdn, dont le Joug de fer a longtemps 
pesé sur les populations qui s'étendent dé la 
Natalie jusqu'au Mozambique , n'osait sortir le 
soir de peur de rencontrer l'ombre courroucée de 
son frère Ghaka, dont il avait Ini-mème percé le 
sein. 

Les Cafres-Zoulous s'imaginent que leurs ancê- 
tres les visitent le plus souvent sous la forme dé 
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MrfMiitS'' . AufiBÏ, dès :4a' un de ces reptUes m. Baootre 
pvèa de leurs. demeura se i1ite-t-9n.de le sidtieç 
ia nom de père, de placer des jattes de lait wr son 
passage et de reconduire doncem^it ntee le i^^as 
graad respect. Tel Enée crut voir. le servitenr.de 
son père en apercevant un serpent dans le tombean 
d'Aachise. 

Tandem inter paieras et Isevia pôcnla wrpeDG, 
libavJtque dapes, rorsusqne innoiias imo 
Successit (umulQ et depasta allaria liquit. 

Gela ne les empêche poiut de s'adresser aux 
esprits de leurs ancêtres d'une mantièr^ directe, 
et de reconnaître qu'ils peuvent exister ailleurs 
que sous l'enveloppe d'un reptile. La conversation 
suivante ne laisse aucun doute à cet égard, lin de 
DOS Sassoutos convertis , s'adressaut k un Cafre 
originaire du pays de Natal, lui demandait : " Quelle 
est la confiance (croyance) de votre nation , et lors- 
qu'on prie chez vous, que dit-on^ — Nous invo- 
quons les morts (setoutsela). Nous disons :OMosBé! 
fils de Hotlanka , regarde-noiis. Toi dont la fumée 
est vue de tous les hommes, jette les yeux sur nous 
aujourd'hui, et nous garde, ô notre dieu!... Voilà 

t Le serpent (en séchiiana, noga, en sanBcrit, nage^ et en hébreu, 
BjrU) estj dans beaucoup de mythes, le Eyinbole de la vie nouvelle 
qne trouve l'homme après avoir diJpooillé son corps. La cause en 
«St probablement dms la cbatigement annuÉl de peau, aoqael le 
«vpent est sujet. Les Slavts'et les GsTmaina avaient ooe. eupersti- 
tion qui présente beaucoup d'analc^e avec celle des Carres-Zoulous. 
On croyait que dans chaque maison était un couple de serpents 
qui neae faisaient voir qu'êtres la mort du pèreoailelainèrede 
' Camille, p . , 
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comrnëiit nous prions. "lie Ctfre «joutait que Moss* 
éittit fun des ancêtres- les plus recalés des soaTei' 
WBna de «a tribu, te mot foniée ou vapeur, doit 
s'èhrtendre dans le sens de manifestation. 

Les Barolougs rendent une espèce de culte â 
dès personnes aliénées, les croyant sons l'înfluËnoe 
directe d'une de leurs divinités tatélatres. . 

Tous les' naturels placent le monde des esprits 
dans les entrailles de la terre. Us appellent cette 
mystérieuse région, mosima, l'abîme, mosima o sa 
tMaleng, l'itbime qui ne se remplit jamais. C'est 
le shehol des Hébreux, le hell des Teutons. L'ima- 
gination de quelques personnes orne ce séjonr de 
vallées toujours vertes, Je peuple de troupeaux 
tachetés, dépourvus de cornes et immortels comme 
leurs possesseurs. Hais l'opinion la plus générale 
semble être que les ombres errent calmes et silen- 
cieuses, sans joie comme snns douleur. Les Bn- 
péris, tribu établie sur la rive septentrionale du 
Fal, prétendent que l'entrée de- ces enfers afri- 
cains est dans leur pays , et qu'ils s'y aventurent 
quelquefois, en ayant préalablement soin de se 
donner la main et de crier aux habitants du noir 
séjour : » Dieux, retirez-vous, nous allons jeter des 
pierres. " Par une singulière coïncidence, il y a 
là nn Styx qui porte le nom plus euphonique de 
Tlatlana. On y trouve aussi une citerne contenant 
le nectar des dieux, dont aucun mortel ne saurait 
boire impunément. 

Tont être auquel les indigènes rendent un culte 
est appelé Molimo, nom dont la signification trahit 
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nne origiae qui n'est rien moins qne païenne. H est 
éTÎdemment composé de la préfixe mo, qu'affectent 
presque toU3 les mots représentant des êtres intel- 
ligents, et dn radical kolimo, en haut, au ciel. Mo- 
holimo, ou par contraction, Molimo, revient donc 
à dire : celui qui est au ciel. Il y a contradiction 
patente entre la langue et les idées reçues; en dépit 
d'une perversion universelle, qui dote 'probable- 
ment de bien des siècles, la vérité s'était réservé 
un témoin dans le vocabulaire de ces peuples. Les 
missionnaires n'ont point hésité à adopter ce mot 
vénérable qui semblait, en quelque sorte, n'atten- 
dre que leur arrivée pour remonter à sa source, 
et laisser dans leur néant des divinités menson- 
gères. 

Chaque femille est censée se trouver sous l'in- 
fluence directe et la sauvegarde de ses aïeux, mais 
la tribu prise dans son ensemble reconnait pour 
ses dieux nationaux les ancêtres du souverain qui 
la gouverne. Ainsi, les Bassoutos adressent leurs 
prières à Monaheng et à Motloumi dont lent-s chefs 
descendent. Les Baharoutsis et les Barplongs invo- 
quent Tobégé et sa femme Mampa. C'est Mampa 
qui fait connaître les volontés de. son époux, eu 
ayant soin d'annoncer chacune de ses révélations 
par ces mots : « ré, ré. 11 a dit. 11 a dit. > On 
distingne entre les dieux anciens et les dieux' ré- 
cêntsr Ces derniers sont considérés comme infé- 
rieurs en puissance,- mais pins accessibles ; :dp là 
cette formule souvent usitée : « Dieux nouveaux, 
priez pour nous les dieux anciens. > 
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' Ii'homme de tous les pa^s craiot les esprits plas 
qu'il se les aime; un profond sentiment de terreur 
accompagne généralement l'idée que les morts dis- 
posent du sort des vivants. Les anciens parlaient 
beaucoup d'ombres coarroucées; s'ils sacrifiaient 
aux mânes, c'était le plus souvent pour les apai- 
ser. Ces idées répondent parfaitement à celles des 
Bassoutos. Us conjurent plutôt qu'ils ne prient; 
bien qu'ils cherchent aussi à s'attirer des faveurs, 
iU s'attachent surtout à détourner des châti- 
ments. L'idée culminante au sujet des ancêtres, 
est qu'ils cherchent continuellement à attirer à eux 
leurs descendants. Toute maladie leur est attri- 
buée. Aussi la médecine est-elle chez ces peuples 
une affaire presque entièrement religieuse. Il faut 
d'abord au moyeu des litaala (osselets divinatoi- 
res) découvrir quel est le molimo dont le malade 
subit l'influence. Est-ce un ancêtre du côté du 
père ou du côté de la mère? Suivant que le sort 
a parlé, la personne chargée du sacrifie^ lustral 
sera l'oncle paternel ou I'oocIg maternel, rarement 
le père ou le frère. Ce sacrifice peut seul donner 
efficace aux simples que le Ngaka (médecin) pres- 
crit. La victime est désignée par celui-ci. On im- 
mole généralement du gros et du menu bétail : 
quelquefois, mais rarement, un coq. La couleur, le 
sexe et Tàge de l'animal sont déterminés pa^ des 
indications tirées des osselet^ , de quelque rêve ou 
de tout autre incident significatif. Dès que la victime 
a expiré, on se hâte d'en prendre la taie, qui. est 
considérée comme la partie la plus sacrée, et on la 
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passé àii coo du itnaïad'e,"tiprJiï9 raVbh-'^OTfirift'pîHft: 
lui donner la forme 3*111! collier. 'On r^pâfld eri- 
siiite le fiel sur la tête du patient en proférant céttb 
prière : « dieux, retireï-Tous (on plutôt dissipei- 
vousji laissez notre frère en repos, afin qu'il pflirfsfe 
dormir son sommeil. » Un mélange de Réi, dti 
liquide sorti de Testomac et de plantes pilées,- est 
àusai placé sur la hutte. On en écdrte solgneiisement 
lés personnes souillées- 

les animaux destinés à la nourriture du malade, 
doivent être égorgés et dépecés par un jeune 
homme de mœurs pures. Après un sacrifice, la 
vésicule du flel est invariablement attacliée aux 
cheveux de l'individu pour qui la victime a été 
immolée, et devient le signe de sa purification. 

Dn moment qu'une personne a expiré, elle prend 
place parmi les dieux de la fomille. On dépose ses 
restes dans le parc des bestiaux. Un bœuf est im- 
molé sur la tombe, c'est la première oblation faite 
h la nouvelle divinité, en même temps qu'un acte 
d'intercession en sa faveur, destiné à lui assurer 
une heureuse réception dons les régions soutet- 
raines. Chacun des assistants aide à asperger la 
fosse et répète In prière suivante : « Repose en 
paix avec les dieux , donne-nous des nuits tran- 
quilles. » 

Tertullien, parlant des païens de son temps, dit 
quelque part : « L'enfant, dès le.momeUt de sa 
éouception, est consacré aux idoles ,et aux démons 
qu'on adore. Le corps de la mère, pendant la gros- 
sesse, est entouré de bandelettes préparées avec 
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4fi8 j>te« iioUtiee^.1 • LpL.taèi»e coutuine se retroave 
çhezles Bassouto?. Dès qu'une femme est enceinte, 
DD. sacrifie un mouton, afin de lui rendre les dieux 
prt^ices, et l'on assouplit la peau de l'animal pour 
en faire un tablier destiné à mettre la grossesse èi 
l'abri de tout maléfice. 

Les jeunes femmes, auxquelles tes douceurs de 
la maternité ont été refusées, façonnent de gros- 
sières effigies d'argile, et leur donnent \k nom d'un 
dieu tatélaire ' . Ellestrottent ces poupées comme si 
c'étaient de véritables enfants, et prient la divinité 
à laquelle elles tes ont consacrées, de leur donner 
la Tcrtu de concevoir. On les voit haletantes et 
effarées, courir de village en village pour y faire 
exécuter des danses en faveur de leur patron. 

Après que les blés ont été battus et vannés, on 
les laisse en tas sur l'aire même. Il faut, avant de 
pouvoir y toucher, procéder h une cérémonie reli- 
gieuse qui rappelle l'offrande que les Israélites fai- 
saient à Jéhovafa des premiers fruits de la terre. 
Les personnes auxquelles le blé oppartient, appor- 
tent près de l'aire un pot neuf, et y font bouillir 
du grain. Lorsqu'il est cuit, on eu jette quelques 
pMgnées sur le tas, en prononçant ces mots : 
• Merci, dieux ^ demain encore donnez-nous du 
paiu. » Cela dit, on mange ce qui reste, et la pro- 
vision de l'année passe pour pure et propre à faire 
du bien. Cet usage, pour le dire eu passant, servi- 
rait, au besoin, de commentaire a ces paroles de 



Dçinz.aoïGOOJîlC 



saint Paul : ■ Si les prémices sont saintes, la masse 
l'est aussi. ■• 

. Tant que les blés sont exposés k la vue, on 
en écarte avec le plus grand soin les personnes 
soniUées. S'il arrive qu'il faille, pour le transport 
de la récolte, avoir reconrs à l'assistance d'un 
homme dans cet état, il reste à quelque distance 
pendant qu'on emplit les sacs, et il n'approche que 
pour aidei^ à les placer sur les bëtes de somme. Il 
ae retire dés que la charge est déposée à domicile, 
et ne peut, sous aucun préteste, assister au verse- 
ment du blé dans les corbeilles où ou le conserve. 
— Si l'on parcourt les îrires après que. la récolte 
est faite, on observe généralement au centre un 
petit creux rempli de grain , c'est une offrande 
d'actions de grâces aux dieux. 
. Aux fêtes, on prélève parfois «ne certaine quan- 
tité de bière, qu'on place religieusement dans la 
partie la plus reculée de la hutte. Les vieillards 
vont, au bout de quelque temps, boire cette liqueur 
sacrée, comme les prêtres juifs mangeaient les 
pains de proposition. 

Dans les temps de famine, les naturels creusent, 
le long des ruisseaux et autour des mares, des 
•fosses profondes qu'ils recouvrent soigneusement 
de branches et de débris ramassés dans les champs. 
On espère que le gibier, en venant se désaltérer, 
■tombera dans ces pièges. Cela arrive en effet quel- 
quefois, mais comme les antilopes sont au moins 
tout aussi sagaces qu'elles sont légères, il est 
mainte journée où le pauvre Mochuana doit se 
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fioateaterdecontempler au loin les gambades gra- 
cieuses des tilles du désert.'IL s'adresse.alors.à ses 
dieux. Il âo&ue à chacune des iosses le nom du 
moUmo qu'il suppose devoirlui être propice. Nou- 
vel Orphée, il tait vibrer sa lyre o une corde, se 
livre, avec sa famille, à des danses briijantes et 
compose des hymnes dont l'énergique naïveté sem~ 
blerait prouver que les inspirations de la faim ne 
- sont pas tonjourg à mépriser. 

Les voyageurs, en arrivaut à la frontière d'un 
pays étranger, cherchent à se rendre les dieux de 
«e pays propices en se frottant le* front avec un peu 
de poussière qu'ils ramassent sur le chemin, ou en 
se faisant une ceinture d'befbe. On n'en use cepen- 
dant pas toujours, avec les molimos, d'une manière 
aussi courtoise. S'agit-11 d'aller marauder dans la 
contrée qu'ils protègent, on ne se fait pas scrupule 
de chercher à les tromper. Pour cela l'on a soin, 
en traversant les bas-fonds et les cours d'eau, loca- 
lités tout particulièrement hantées par les ombres, 
de faire entendre les cris et les sîQIenients auxquels 
les conducteurs de bestiaux ont recours lorsqu'ils 
chassent un troupeau devant eux. On veut, par là, 
persuader à ces pauvres divinités qu'au lieu de 
venir enlever du bétail ù leurs adorateurs, on leur 
en amène. 

Je relèverai encore, avant d'en finir sur cet ar- 
ticle, un détail non moins ridicule, mais qui prouve 
coOibièn l'imagination de ces peuples se préoccupe 
de l'existence et de la proximité habituelle, des es- 
prits. Deux hommes cheminent • ils ensemble, et 
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rtiti^'éàx Moriche-Wl ïnôpîniétiiêM, ceï 'atfcidéM 
friVlal est le réSiHtat d'onè gageoi-e faite par leur 
bali^o respectif; "Tels Phébns et Borée s'amusaiêtaï 
ù Vtrir lequel des deux réasslrait lé premier b dé- 
pouiller un Yoyogeur de sou manteau. 

n n'y a, mathcureusement, dans le monde inyi- 
sible des naturels, ni técompenses pour les bonâ, 
ni punitions pour les méchants, ni perspective de 
résurrection. 

Joano dos Santos, missionnaire dominicain qai 
visita le Mozambique en 1 506, trouva chez les Cafres 
de son temps des idées religieuses en tout sembla- 
bles à celles que nous Tenons de décrire. Mais alors 
la notion de rétributions dans la vie future existait 
encore parmi eux. Des vieillards bassootos, que 
nous avons interrogés là-dessus, ont cru se rappe-" 
1er qu'en effet ou parlait autrefois de deux catégo- 
ries d'âmes dont le sort était différent. 

tes croyances que nous venons d'exposer n'a- 
vaient de valeur qu'en tant qu'elles contribuaient 
à maintenir le sentiment de la dignité humaine, ef 
qu'elles préservaient ainsi les indigènes d'un abru- 
. tissement complet. Peut-être aussi l'idée d'une su- 
bordination universelle à «n ordre de choses su- 
prême et immatériel, a-t-eJle servi, en quelque? 
mesure , à tempérer les volontés et les passions. 
C'était pour le christianisme un point de départ 
précieux, un élément indispensable de succès mé- 
nagé par la Providence. Quant au système idolâtre- 
qai s'y rattache , on comprendra à quel point il est 
subversif de tout progrès et de toute réforme sala- 
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ifike,, sironréfl^cbil, i^uc; .d'après les jaotipiisig^né^ 
t^lfOi^Qt re$ues, on ne 3a,urait . proyoqueri plu^ 
4irectement La colère des générations divtniséâs.i 
qu'en se départissant des préceptes et des exen^lRs 
qu'elles ont laissés après elles. 
. II fut cependant un temps où, chez, ces peuples 
aussi, la morale se rattachait aux idées religieusee. 
Les prières qu'on offre anx ancêtres sout toujours 
accompagnées de lustrations et de sacriCîcËS, et.lp 
pureté est le symbole invariable des bienfaits qu'on 
réclame d'eux. 

Dans le langage des naturels, les mots fron^ur 
et pureté sont synonymes. Lorsqu'nn Mossouto dit 
que son cœur est noir ou sale, cela peut également 
signifier que son cœur est impur ou a/Jlijé, et lors- 
qu'il dit que son cœur est' blanc ou propre, une 
explication peut seule faire comprendre s'il s'agît 
d'innocence ou de joie. Nos premiers convertis ne 
concevaient pas qu'il n'y eût point de profanation 
à s'approcher de la table sacrée lorsqu'ils étaient 
dans la douleur. J'ai maintes fois combattu ce scru- 
pule, tout en admirant cet hommage instinctif 
rendu au principe que le mal moral est la cause 
première de toutes nos infortunes. Mais, de mém^ 
que dans l'adoration, la créature a été mise à la 
place du Créateur, le malheur, effet du péché, a fait 
perdre de vue le péché lui-même, et maintenant 
c'est la souffrance et ce sont les accidents de toute 
espèce auxquels l'humanité est sujette, que l'oii 
considère comme souillure, et qui en portent .le 
nom. L'idée de la souillure s'exprime par troi^ 
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môtsclifféreots : Bochbu, ûoirceor, Tsita, Salteté-, im-' 
pureté; bokhopo, ce qilin'est pas' droit;' celle dé 
la purification, par les mots : tlatioa^ \mei, phé- 
kowlà, purifier. 

La mort et tout ce qui la précède on la suit im- 
médiatemeHt, est aux yeux de ces peuples la plus 
grande de toutes les souillnres.- 

AiDsi, les malades, les personnes qui ont touché, 
enseveli un cadnTre où lui ont creusé une fosse; 
les individus qui, par inadvertance, 'ibarchent ou 
s'asseient sur. une tombe, les proches parents d'un 
mort, les meurtriers, les guerriers qui, dans le 
combat, ont tué leurs adversaires , passent pour 
impurs. On traite aussi comme tels, les bestiaux 
pris sur l'enneini, les villes où règne une épidémie, 
les peuplades qui sont en proie à la guerre ou à 
l'adversité, les blés que gftte la nielle on que. les 
sauterelles dévastent, les maisons' &u les individus 
qde la foudre a frappés. 

Il existe cinq modes distincts de purification : 
parle Sacrifice proprement dit, par la corne lus- 
trale, par l'ablution, par l'aspersion et par le féu. 

Le mode de sacrifice le plus usité a déjà été dé- 
crit h l'occasion des prières qu'on adresse aux es- 
prits en faveur des malades. On y a recours pour 
tous les cas qui paraissent requérir l'intcrVention 
d'un pouvoir supérieur à celui de l'homme. Quel- 
quefois la victiine est immolée près de la tombe du 
mort qu'on invoque, ou si la tombe se trouve trop 
éloi^ée, sur une ^es pierres qui la recouvreïit et 
qu'on envoie chercher pour cette occasion. '€ér- ■ 



)oï Google 



taises tribas, après «voir- abattu lavlctime,'la per- 
cent de part en. part, 'et font passer ail travers, ia 
personne cfu'U s'agit 4â,bunlieT. 
Lft corne qui, chez ie^isi^lites', ét»it lofjmbole 
< Ue la puissance et'de4a rax^«est, pour les Da^aiou' 
toë, celui de la confiance et de la sévérité. Chaque 
chef en possède ane dont il exalte les vertus. Elle 
contientun spécifique qui purifie de la souillure et, Vr t 
par là, répare les maux passés et met k l'atvi des f ^ 
accidents futurs. Diverses plantes, connues d'un 
petit nombre d'initiés seulement, les chairs de ^ 

certains animaux sont brûlées avec un religieux res- 
pect et le charbon qui en résulte, après avoir été 
pilé, est recueilli dans la corne jusqu'à ce qu'elle 
soit pleine. Un bœuf est alors immolé pour consa- 
crer le mélange, le fiel va confondre ses vertus 
avec celle des éléments sacrés, et la taie roulée sur 
elle-même sert de bouchon. Une épidénlie sema- 
nifeste-t-elle dansla communauté, les affaires pu- 
bliques vont-elles mal, la guerre menace-t-elle 
d'éclater, on apporte la corne dans l'enceinte où 
se tieunent les assemblées, le peuple accourt.de 
toutes partsj et le chef, armé d'une lancette, fait à 
chacun une légère incision aux tempes et j intro- 
duit un peu de la poudre mystique. On procède 
ensuite à la parification de la localité; pour cela, 
de petits morceaux de bois enduits de cette même 
pondre sontenfoncés en terre dans divers'quar- 
ticrs. Cette formalité est surtout de rigueur lors^ 
qu'on s'établit dans un site nouveau. Cela s'appelle 
chviiler la ville, afin que le veut du malheur »«' 
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l'epporte piHDt. Jje choix. defi>:iQfi!âclieBt9 â^at «« . 
compose le .méliinge iH^tral wt .twiours 6;vlHh ■ 
Uqae.Ce sont des planiez dQot le feoUlage i-é&uto - 
aux rigiieurs 4e l'hiver, des ■nijnoBéeft dont les 
épiaes opposent une barrière impéitétFtble aux 
ÏDCursioDS des bétes fBuv«8j des ^griffes ou quel- - 
ques cnns da lion, le plus courageux des aaimaux ; . 
la tonffe de poil qui entoure k base des cornes du 
taureau, emblème de la lorce et de la fécoodité ; la 
peau d'un serpent; les plumes d'un milan ou d'an 
épervier. Cette foi à l'inoculatioa des vertus de 
certaines substances est la principale cause des mu- 
tilations que les naturels, font quelquefois subir 
aux cadavres de leurs ennemis. Les lambeaux, sai- 
guantB qu'ils emportent du champ de bataille, sont 
destinés k composer une poudre quj leur commu- 
niquera Je courage, l'adresse et la bonne fortune de . 
leurs adversaires. 

Des ii^édienls de même nature que ceux que 
nous avons déjh mentiomiée, délacés dans use 
quantité d'eau assez considérable, servent aux asn 
pcrsions, dont l'usage est très fréquent. Lorsqu'il ' 
s'agit d'une purification publique, c'est ordinaire-' 
ment le chef qui prépare le liquide. U se retire poui 
cela avec. son devin dans un lieu secret, foiielte<te 
mélange jusqu'à ce qu'il forme une abtmdante - 
écume,. puiSi ayant mis un peu de oette^cume hit 
sa -tète, reparait au milieu de l'assembltte, et son - 
mystérienx conseiller arrose copieusieiaeDt tousdes ', 
assistants au moyeu d'un asp:ersoir.trà& priaûtiff, 
mais, fort commode, une qneue tonfiue d» kobonl 
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uon<&eQteili<ent'Bih- k« lhi^Wed;'lnsid-eiiCâre"«^^ ' 
lëtfpB hfibitBtionà, sur les ix^tiâur.et sur léï bléËi.'' 
-Ijes ablutiODs ont surtout lieu au retour dés' 
ctfmbats. il est de toute nécessité que les giiemws 
se dëbarra^sentau plus tôt du sao^ qu'ils ootré''' 
pBHdu, sans quoi les ombres de leurs victimes le^'' 
pom-Bûivraienl ÎDceSBammeot et troubleraient leiir' 
sommeil; ils se rendent en procession, et armés de 
toDtds pièces an ruisseau le ptoe prochain. Au mO- 
mOBt où ils entrent dans l'eau, uu devin placé au- 
dessBS d'eux, jette au milieu du courant quelques 
matières purifiantes ; cela n'est cependant pas de 
rigueur. On lave aussi les javelines et les haches' 
d'armes. 

Les fumigatioDs sont particulièrement affectées 
il la purification des bestiaux pris sur l'ennemi et 
ù celle des blés. Avant de permettre aux troupeaux 
capturés de se mêler à ceux que la tribu possède 
déjà, on les rassemble dans un lieu spécifié, et des 
hommes, portant des faisceaux de branchages en- 
flammés, tournent eu courant autour des animaux 
réunis, de façon à les entourer d'un cercle de fu- 
mée. 

. Les blés, dès qu'ils montent en épi, subissent, 
chaque soir, un traitement du même genre. Les 
personnes qui en ont la charge allument, avant de 
se retirer, un petit feu au mUieu du champ et y 
jettent des drogues dont la combustion est destinée 
à écarter toute influence fâcheuse. 

;Çette coutiune contribue h douner au pays un 
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aspect lrc3 pittoresque. Rica de plus agréable <'i 
Toeil que ces imraeusea tapis de verdure oadojiaiite, 
âOectaDt les formes les plus capricieuses, et de cha- 
cun desqueiss' élevé; Comme d'un autel gigautesquc, 
une colonne de fumée blanchâtre. 

Le feu sert encore à une fouie de purificatious 
usitées dons des cas qui ne paraissent pas assez 
'fP^aves pour nécessiter un sacrifice. Ainsi, une 
mère voit-ello sou enfant passer sur un tombeau, 
elle se hâte de l'appeler, le fait tenir debout de- 
vant elle et allume, ft ses pieds, un petit feu. 
Les naturels croient que ces diverses cérémonies 
opèrent puissamment sur le moral des personnes 
qui les subissent. 

L'idée que des moyens extérieurs et matérieU 
peuvent agir sur l'Urne, et en changer les disposi- 

■ lions, est tellement cnrcciuée chez eux, que les pre- 
mières conversions au christianisme, dont ils furent 
témoins, ont toutes été nltrituécs à l'opération de 
quelque spécifique mystérieux que les missionufti- 
res auraient fait preudre à leurs habitués, à Tinsu 
de ceus-cl. : ■• 

■ Il est tel sacrifice , telle purilication qui appelle 
la sagesse dans les conseils, qui rend les guerriers 
invincibles; tel autre qui supprime les révoUes, 
ramène les cœurs des sujets vers leurs chefs; tel 
autre qui stupéfie renneml et l'endort dans une 
fatale sécurité. C'est encore Balaam et Jialak:allant 
4 ta rencontre des.enchautements, pour faire pas- 
ser la victoire du camp d'Israël ii celui de Mouh.. 

-" lirâsdltc de là que louti les succès que les Afri- 
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cains obtiennent dans leurlutte avec les Euro- 
péens, sont suivis d'une réaclion fâcheuse pour la 
cause du christianisme et de la civilisation. 

Bien que le souvenir de Tinstitution du sabbat 
se soit entiôremeut perdu chez les indigènes, ils 
ont conservé l'idée que certaines circouslauccs so- 
leunelles ou importantes, requièrent qu'on leur 
consacre des jours de repos. On s'abstient de tout 
travail public, le jour oîi une personne influente 
est décédéc. A l'approche de nuages qui sembleut 
promettre de la pluie, on se garde d'aller aux 
' champs ou l'uu s'en retire en toute hâte, afin de se 
recueillir en présence de la bénédiction désirée, et 
de peur de troubler la nature dans ses opérations. 
Ce sentiment va si loin, que la plupart des naturels 
croient que si l'on s'obstine à travailler, dans un 
pareil moment , les nuées irritées vont se retirer 
OH envoyer de la gi'éle au lieu de pluie. Les jours 
des sacrifices ou des grandes purifications sont 
liussi des jours fériés. Il résulte de là que la loi 
relative au repos du septième jour, loin, de trou- 
ver quelque objection dans l'esprit des indigènes, 
leur parait très naturelle et peutétrc même plus 
fondamentale qu'elle ne le semble h certains chré- 
tiens'. 

De toutes les institutions que la tradition leur, a 
légnées, la .circoncisioQ est celle à laquelle les tri- 
bus dn Bud de l'Afrique paraissent adhérer avec Je 
plus de ténacité. Ce rite, à son origine, a dà très 
fortement impressionner l'esprit humain, comme 
symbole de transformation owrale. Les Bassoutos, 
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avant notre airivée au milieu d'eax , eu îgaoraieat 
absolument l'origine. La superstition s'en est em- 
parée, rigaorance en a fait une pratique barbafe et 
ridicule A plusieurs égards, et cependant l'idée re- 
ligieuse et morale a surnagé- L'opération propre- 
ment dite, est suivie, pour les Jeunes gens qui l'ont 
subie, de plusieurs mois de réclusion, pendant les- 
quels des hommes, appelés mésugé (assonplisseurs), 
les surveillent et les disciplinent. L'affaiblissement 
des principes de moralité, nécessairement amené 
par de longs siècles de paganisme , neutralise le 
peu de bien qui pourrait résulter de ce grossier 
catéchuménat. Cependant il y a là les traces d'une 
initiation réelle aux convenances et aux devoirs de 
la vie, telle que la comprennent ces peuples. Au 
milieu de beaucoup de puérilités qu'on débite aux 
jeunes adeptes, revient très souvent cette Idjouc- 
tion qu'accompagnent des coups de gaule fort si- 
gnificatifs : " Amendez-vous, amendei-vpus ! » Cer- 
taines locutions des saintes Ecritures qui ont pour 
nous quelque chose d'étrange, telles que : « Circpn- 
cisez.vos cœurs, peuple incirconcis de cœur, « ap- 
partiennent au langage usuel des Bassoutos. On 
leur entend répéter tous les jours qu'il n'y a point 
de circoncision pour la langue; c'est-à-dire que ce 
membre est incorrigible. 

L'âge choisi pour cette initiation est. à peu près, 
celui qu'avait Ismaël lorsqu'il reçut le signe de l'al- 
liance, ainsi que sou père Abraham. Il arrive néan- 
moins assez fréquemment qu'on avance ou retarde 
les jeunes gens des classes inférieures,, suivant Içs 
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convenances relatiyes aux fits des chefs. Ceux-ci 
sont, dès leur naissance , considérés comme desti-' 
nés h commander aux individus venus au monde à 
la même époque qu'eux-mêmes , ou à peu près ; et 
c'est la cérémonie de !a circoncision qni donne un 
caractère sacré, et scelle d'une manière indélébile 
ces rapports reconnus par anticipation. Chacune de 
ces corporations, appelées taka (branches), subit le 
rite au même moment. Elle prend le nom du jeune 
prince qui ia préside, et forme, sous ses ordres, 
une phalange nouvelle qui s'ajoute aux défenseurs- 
du pays. 

. L'opprobre qni, chez les Israélites, poursuivait 
partout Vincirconcis, exerce une influence non moins 
pilissante sur les jeunes Béchuanas. Ils soupirent 
ardemment après l'heure où ils se verront à jamais 
délivrés de la détestable appellation de bashimane,'- 
qui les expose à d'incessantes railleries, les stîgma-, 
tise comme inaptes à tous les actes rationnels de la 
vie, et fait d'eux de vrais parias. 

Quand le moment en est venu , les jeunes aspi- 
rants sont secrètement avertis qu'on va céder à 
leurs désirs, et faire enfin d'eux des hommes, lis' 
s'évadent à l'instant de la ville, et vont se cacher 
dans les champs, simulant ainsi une révolte desti- 
néeà faire comprendre à la population adulte qu'ils 
sont las de l'état d'infériorité où ils se trouvent. 
Les guerriers s'arment alors de toutes pièces, et 
vont;' commandés par leur chef, ramener celte 
jeunesse insùi'géé. Des danses bruyantes suivent 
leOT retbur et deviennent le signal de la fête. 
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Le lendemain on va constraire, dans un lien 
retiré , les huttes qui doivent abriter, pendant 
six à huit mois, la corporation nouvelle. Ces 
cabanes portent le nom de mapato ou mystère. 

Les chants et les danses recommencent , puis 
toute la population mâle, à l'exception des enfants 
trop jeunes pour subir le rite , se dirige vers la re- 
traite choisie. 

Une fois la cérémonie accomplie, l'assemblée se 
retire, etiemopato reste sousla direction d'hommes 
choisis pour surveiller et instruire les jeunes gens. 

On les exerce chaque jour au maniement des 
armes. Ils apprennent à lancer la javeline aveo 
précision et roideur, à faire tourbillonner dans 
l'air une massue plus redoutable encore que la 
lance, à parer, au moyen d'un petit bouclier carré, 
les coups de l'ennemi , de quelque côté qu'ils 
viennent. 

Pour les habituer à supporter courageusement la 
souffrance, et pour chasser les vices de leurs cœurs, 
on les fustige fréquemment et sans pitié. Pendant 
que la gaule sifflante s'applique sur leurs membres 
nus, on leur crie : « Amendez- vous ! Soyez hommes ! 
Craignez le vol , craignez l'adultère ! Honorez vos 
pères et mères. Obéissez à vos chefs. •• Les pauvres 
victimes de cette éducation barbare, se font un 
point d'honneur d'affecter une impassibilité abso- 
lue. La plupart déploient un stoïcisme qui eût été 
admiré à Lacédémonc, aux fêtes de Diane Orthie. 

Pendant la saison la plus froide, ils couchent 
nus sur la terre. On les astreint â de longs jeûnes. 
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puis^ ou leur lie les maiDs derrière le dos et on leur 
présente des viandes découpées eu longs rubans, 
tiueVon balance eu tout sens devant leurs lèvres 
jusqu'à ce que, .plus Iiabiles que Tantale, ils finis- 
sent par fn saisir quelques lambeaux. 

La loi permet de tuer tout élève qui chercherait 
à se soustraire à ces rigueurs par la fuite.'Ces cas 
d'évasion élaiéut autrefois rares. L'introduction de 
l'Evangile tend a les multiplier, mais cet élément 
nouveau a fait également mitîger les conséquences 
de l'évasion. 

Il arrive parfois que ces traitomenls sévères de-, 
viennent fatals à quelque jiuuvre enfant moins ro- 
buste que ses compaguons. Si les circonstances le 
permettent, la chose est tenue secrète jusqu'à la tiu 
de rinitiatioD. Alors un messager va silencieuse- 
ment se placer devant les parents du défunt, et 
brise à leurs pieds un vase d'argile. Les lamenta- 
tions qui se font immédiatemeut entendre, montrent 
que cette action symbolique n'est que trop bien 
comprise. 

Il est loisible à tous les liommes qui out eux- 
mêmes été circoncis, de visiter le mopato quand 
bon leur semble, et d'ajouter leurs préceptes et 
leurs coups à ceux des directeurs. Les femmes, les 
enfants et tout étranger appartenant à un peuple 
chez lequel le rite n'est point pratiqué, sont écar- 
tés avec le plus grand soin. Nous avons vu nous- 
mâmes uu missionnaire, d'ailleurs fort respecté, 
poursuivi à main armée, parce qu'il avait osé diri- 
ger ses pas vers uu de ces redoutables lieux. 
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Qn fait apprendre. aax jeuoes adeptes oue foule 
de petites compositions qui rouleQt, la plupart, sur 
des descriptions d'animaux ou sur d^ récits de 
chasses et d'expéditions militaires. La mesure en 
est parfaitement régulière , et le stjle assez poé- 
tique, mais riutention en est difficile à saisir. Les 
naturels semblent eux-mêmes n'y voir qu'une série 
de cadences agréables à l'oreille, mais sans portée 
sérieuse. En voici un court échantillon : 

Noniana Isé ch<kiu Ces oispaui blants, 

Ramolahaniané Etariolés de noir, 

. Gorîmo li yang? Que mangent-ils li haut? 

Ll 'ja sérérëkou , Ils mangent la graisse, 

Sérérékou [liisi, La graisse d'un zèbre, 

PittL ka msbala Du zèbre aux couleurs, 

MahaU makoali Aux couleurs bigarré«!<, 

Mang mouguérérË. Auf naseaux bruyants, 

Maiouma ka tiakou. Aux pieds résonnants. 

Eouaca tiasi, kouana Au loin, là-bas, au loin, 

Koupou lé tibilÉ, La bmine est ^>^sEe. 

Moila lé é tloha. Lorsqu'elle se difsipH;», 

Fuha se lé léng, II est une poitrine 

Ssk bo kirietsa. Qui retentira (celle du lion). 

Dans cette école champéti'e, on s'occupe des 
principaux phénomènes .de la nature, et l'on sup- 
pjée aux explications scientifiques par d'attrayantes 
allégories. Ainsi, de même que chez les Phéniciens, 
Bel ou Baal était la divinité mâle, Beltésou Astarté 
la divinité femelle, ou apprend à l'adolescent émer- 
veillé que le soleil est un homme et la lune une 
fçmme. Ou compare les éclats de la foudre aux 
hattemeuts d'ailes d'un oiseau gigantesque. Les 
solstices reçoivent les noms de maison d'été et de 
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maison d'hïvér, parce que notre grand luminaire 
paraît s'y reposer quelques jours. La terre est assi- 
milée à un animal prodigieux, sur lequel s'ébattent 
des êtres infiniment plus petits. Les roches sont la 
charpente osseuse du monstre, la (erre végétale, 

. ses chairs, les cours d'eau, son sang. 

Les exercices et la discipline du mopaio durent 
environ sis mois, après quoi les jeunes gens sont 

■ oints de la tète aux pieds, reçoivent des vêtements 
chauds et décents, se choisissent un nom nouveau, 
et retournent au village , où des acclamations de 
joie et des danses les attendent. Au moment oii ils 
s'éloignent de leur pénitentiaire , va le livre aux 
flammes, et il leur est défendu de se retourner 
pour revoir le lieu où ils sont censés avoir laissé 
leurs dispositions vicieuses et les folies de l'en- 
fance. Peu après leur réadmission dans la société, 
chacun d'eux va visiter les principaux membres de 
sa famille, et en particulier son oncle maternel, qui 
exerce de droit les fonctions de parrain, et qui doit 
remettre à son neveu un javelot pour sa défense 
et une génisse pour son alimentation future. 

Aussi longtemps que leurs parents ne les marient 
point, ces jeunes gens vivent ensemble sous des 
aiwis cfu'on pourrait assimiler à nos corps de garde 
et qui sont contigus k l'enceinte où se tient le chef. 
On les considère alors comme particulièrement af- 
fectés au service public. Ils sont astreints à faire 
paître les troupeaux sans rémunération, h se char- 
ger des messages , à fournir de bois de chanffage 
la oour où les étrangers abordent, à aller chercher 
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an loin les matériaux de construction. Ils doiveixt 
se faire un point d'honneur de ne point rôder dans 
le village à des heures indues, et de ne pas man- 
quer au reudez-vous, lorsque toute la troupe se 
blottit sous ses peaux de bœuf pour dormir. Les 
pères qni soupçonnent leurs fils de mener une vie 
déréglée, profitent de ce moment-là pour éclaircir ■ 
leurs doutes. Ces sortes de précautions sont le plus 
souvent sans effet, mais il est intéressant de voir 
des hommes fort peu scrupuleux, pour ce qui les 
concerne personnellement, veiller d'un œil jaloux 
à ce que la génération qui leur succède conserve, 
aussi Iongtemps"que possible, quelques vestiges de 
pureté. 

Les vieux Bassoutos regrettent de voir tomber en 
désuétude un moyen répressif dont ils racontent 
des merveilles, et qui rappelle \es jugements de. 
Dieu du moyen âge, ou celui de la vache rousse dans 
la république d'Israël. Il était d'usage que lorsqu'un 
enfant venait de naître , on renouvelât le feu de la 
maison '. Tl fallait, pour cela, qu'un jeune homme 
chaste se chargeât de faire jaillir, de deux morceaux 
de bois frottés rapidement l'un contre l'autre, une 
flamme pure comme lui. On était persuadé qu'uue 
mort prématurée attendait l'audacieux qui se char- 
gerait de cet ofiice après avoir perdu son innocence. 
Lors donc qu'uue nouvelle naissance était procla- 
mée dans le village , les pères menaient leurs fiU 
subir l'épreuve. Ceux qui se sentaient coupables, 

' Cal usaire a élu observé, par M. de Chatoaubriaiid, chez les In- 
diens du iiord de rAmérique. 
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avouaient leur crime Ct se laissaient flageller plnttVt 
que de s'exposer aux conséquences d'une fatale té- 
mérité. On obtenait le même résultat en leur of&ant 
à boire le lait d'une vache à laquelle on avait préa- 
lablement administré certaines drogues. L'impru- 
dent que la honte d'un aveu eût poussé à accepter 
le défi , ne tardait pas à tomber malade ; son corps 
se couvrait de pustules malignes , sa tète se dépi- 
lait, et, s'il échappait à la mort, il ne pouvait se 
soustraire à l'infamie de sa double faute. 

Les jeunes filles de l'âge de douze à treize ans, 
passent par un rite auquel certaines tribus donnent 
le nom de circoncision, mais qui rappelle plutôt 
l'idée d'une espèce de haptêwie. Des matrones, char- 
gées de les surveiller pendant plusieurs mois, les 
conduisent d'abord à un ruisseau, les font entrer 
dans l'eau et les aspergent. Elles les cachent sépa- 
rément dans les sinuosités de la rivière, et, après 
les avoir engagées à se couvrir la tète, les avertis- 
sent qu'elles vont recevoir la visite dun gros ser- 
pent. Ainsi, ces pauvres filles d'Kve n'ont point 
oublié la forme que prît le grand ennemi pour sé- 
duire leur mère. On leur enduit alors les membres 
d'argile blanche, on leur met sur la figure un petit 
masque en natte , emblème de la pudeur qui doit 
désormais régler leurs actions. Couvertes de ce 
voile , et chantant dès airs mélancoliques , chaque 
jour elles se rendent aux champs en procession 
pour s'endurcir aux travaux de l'agriculture, qui, 
danscepa;ys, reposent tout particulièrement sur 
les personnes de leur sexe. Elles en rapportent, le 
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soir, un petit fagot de bois. On ne leur épargne ai- 
les coups, ni ies durs traitements, dans la vaine 
espérance de les rendre plus propres à l'accomplis- 
sement des devoirs de la vie. Elles se livrent fré- 
quemment à des danses grotesques , et portent 
alors, en guise de jupons, de longues bandes com- 
posées d'une série de tubes de roseaux assez artis- 
tement enfilés. Les naturels trouvent sans doute 
que le bruissement de ce bizarre costume se marie 
agréablement aux chants et aux battements de 
mains. 
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Amulettes. — Piatiqoes superstitieuses. 

Il est évident que si les idées et les pratiques 
<|ui oat fourni la matière du chapitre précédent, 
n'oS'rent point un ensemble assez homogène ni 
assez franchement spirituel pour mériter le nom 
de religion, elles appartiennent du moins au do- 
maine du sentiment religieux et doivent puissam- 
ment concourir à perpétuer des instincts et des 
besoins dont l'Ame humaine ne saurait entièrement 
s'affranchir sans se renier elle-même. Je n'ignore 
point qu'il a été en quelque sorte convenu jusqu'à 
ce jour de flétrir ces restes précieux du nom de 
superstitions, de coutumes barbares, de s'en détour- 
ner sans examen et de n'en prendre note que 
comme d'un obstacle de plus à l'introduction du 
christianisme. Pour ma part, je ne puis me défendre 
d'un certain respect pour ces traditions, quelque 
incomplètes et dénaturées qu'elles soient ; j'y recon- 
nais les ruines chancelantes, mais vénérables, li'unc , 
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digae opposée à rin\asioti da matérialisaïc , un 
élément de succès que la Proiftdeiice avait sagement 
ménagé à sa Parole. Les superstitions proprement 
dites, pourraient fournir matière à d'interminables 
paragraphes. On sait que l'Afrique est la terre 
classique des amulettes et des gris-^is. Le lecteur 
aura-t-ii le courage de me suivre sur le terrain de 
l'absurde et du monstrueux? La répugnance que 
j'éprouve moi-même à l'y conduire peut lui servir 
de garantie que l'incursion sera aussi courte que 
possible et que nous nous contenterons de mesurer 
d'un coup d'œil l'ablme de crédulité où l'absence 
d'une foi satisfaisante fait tomber l'homme. 

Voyez-vous cette patte de milan , cette griffe de 
lion, cet os du tarse d'un mouton, cet anneau en 
fer pendus aux cous de nos petits amis noirs? On 
les a placés là pour que ce pauvre en&nt échappe 
à riufortune avec la rapidité du milan dans son 
vol, pour que cet autre ait des garanties de vie 
aussi rassurantes que celles du lion, pour que ce 
troisième oppose au mal une résistance égale à 
celle du fer ou à celle d'un petit os compact et 
sans: moelle, qu'on n'écraserait entre deux pierres 
qu'avec difficulté . 

Vous voulez savoir à quoi sert ce tesson bien 
arrondi, percé au centre et retenu par un fil au 
milieu de quelques grains de verroterie. La jeune 
iille qui le porte prenait ordinairement son repas 
dans un pot d'argile fait tout exprés pour elle ; le 
pot s'est cassé, l'imagination de la mère a vudorts 
cet accident le présage d'un plus grand malhenfr 
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et de peur que l'enfont n'eût le même sort, elle lui 
a, d'un débris, fait une égide impénétrable. 

Vou3 vous étonnez d'observer sur la poitrine 
d'un homme fait, cet insecte qui, tout éperdu, re- 
mue au hasard les troRçons mutilés de ses pattes? 
Héias ! il y a longtemps qu'il est là et il y sera long- 
temps encore. Le malheureux ne sait pas mourir, et 
cette inexplicable vitalité est la cause de son sup- 
plice, il fout bon gré, mal gré, qu'il communique 
son immortalité à son bourreau. 

Voici passer un guerrier qui a fauâlé quelques 
crins de bœuf dans sa chevelure, attaché à sa pe- 
lisse la peau d'une grenouille. Vous saurez que le 
bœuf, auquel ces crins ont été empruntés, n'avait 
point de cornes et était par conséquent fort di£Bcil<! 
à saisir ; quant à la grenouille , il n'est pas besoin 
de vous rappeler si elle est alerte et glissante ! 
Notre homme est donc bien assuré d't^chapper 
à tous les inconvénients de son dangereux métier. 

Dans ce pays privilégié, il y a des remèdes à tous 
les maux imaginables, une infinité de moyens d'ob- 
tenir tout ce que le cœur désire. 

Le voyageur amaigri par de longs jours de fa- 
tigue et d'abstinence, voit de loin la fumée du vil- 
lage où demeure l'ami qu'il va visiter. Une pensée 
décourageante traverse son esprit : Qui sait si cet 
ami, plus affamé que de coutume, ne videra pas, 
avant qu'on puisse arriver chez lui, tous les plais 
que sa ménagère a- pu sagement mettre en réserlie? 
Notre piéton avance avec inquiétude, portant alteï- 
nativeuwxnt ses regards sur les deux côtés dii dhé- 
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iniu; mais bienUt son front's'éduKcit; il a tu, dftr 
le bordée la routé un moneeaD de pierres dont.il 
reconnaît la siguificstion. 11 ramasse un caillon, 
crache dessus, et le jette sur le tas. Tout danger 
est passé, son hâte n'a plus faim. 

Tel chef qui désire conserver pendant longtemps 
l'amitié d'un allié avec lequel U >ieut d'avoir une 
.conférence, envoie religieusement couper l'herbe 
sur laquelle cet allié s'est assis pendant les entre- 
tiens qu'on a eus avec lui. Cette herbe est déposée 
dans un trou au centre de la -cour où se tniitent les 
affaires publiques. 

Tel autre qui gémit de gouverner une ville 
presque dépeuplée, fait recueillir les touffes d'beii>û 
et les broussailles qui poussent sur Les points oà les 
chemins du pays se croisent. 

Le fameux Monssélékatsi, lors de son entrevue 
arec un naturaliste anglais, le docteur A. Smith, 
prit la tabatière du voyageur, et, sous prétexte 
d'eu sentir le poli, il la passa et repassa longuement - 
entre ses matus, espérant s'assimiler par là les? 
inoiécules vitales du docteur et se mettre à rrftri ■ 
d« tout maléfice. 

XQot cbaeseur qui craint de rentrer & vide au ' 
lo^, doit se scarifia* les pieds et les ùrotter avec- 
des drogues magiques pour se rendre capoUe d'afcr.' 
telb(fa« le gibiçr à la course. La même opéntlMot- 
pRRi^née an bras lui donne un coup droit et -sâr. . r 
£ji Van Jnrïde lapeau du serpent boa, on-obtiâBt> 
un-fooée qsi fait produire au bétnil de beUesin^! 
ut)Be£et:tisBi}relamatmitédesiiésl . . t.- . tA 
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Hais'eD voilà plus;qu'il n'en faut sur oes inepties 
inqualifiables ; il dooh reste â parler de supereti- 
tioBS d'une nature bien plus sérieuse, et.<].ui, par. 
iears terribles effets, justifieraient à elles seules 
l'épithète de malhcurcufc, qui s'attache générale- 
ment au nom de la terre de Cham. La croyance à 
la sorcellerie y ^st partout répauduc, mais n'a 
nulle part des effets plus désastreux que parmi les 
tribus qui occupent, l'extrémité méridionale de ce 
Taste coolinont. 

Les BassoutOB racontent qne l'introduction de 
cet art fatal est duc à une puissante reine de l'an- 
tiquité. Elle possédait deux baguettes qui lui rea- 
daieut tout possible. Lasse de se livrer seule à ses 
criminels ébats, elle emmena un soir sa belle-fille 
avec elle dans un lieu retiré. La magicienne fit des 
signes mystérieux, et l'on vit arriver des lonps, 
des singes, et une foule de gens arrachés de leurs 
couches par un charme tout-puissaut. Snivirent des 
scènes de désordre impossibles h décrire. Ce fureat 
des danses furibondes, des transformations moa-' 
stmcuses. Cependant, la reine se sentant fatiguée 
s'approcha de sa beilc-fille et lui remit ses Atga. 
baguettes, en disant : Nous avons besoin de ropoB, 
TOUS ferez un signe avec cette verge Et nous Qsos 
endcn-mirons tous. Lorsque nous aurons suffisai»- 
ment reposé, vous altères l'autre, et nous dobs ré^ 
Teillerons. La bru fit le signe cooTcao, et toos It» 
êtres rassemblés sur ce lien, sans excepter lea , 
Vfof» et les singes, furent anssitât ensevelis 4aBi 
le plus profond sommeil. La jeune priocesse, tH- 
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JftïiyM dflB : sqèoe». goi, TWû^ip^t de i m pœser tm^ 
A^s.yeuit, SG Ii&ta'd« negagoieT sa demeure. I>e kjKr 
deinain matin , 1a reine dq se trouY&it aulle p^aH. Ob 
j)( fit chercher daos les divers quartiers de la viiU9, 
mais les messagers du roi furent fort surpris de 
ixpaver que des perqaisitioas du même genre 
axaient lieu partout. Dans telle maison manquait le 
mari,, dans telle autre la femme, ailleurs mari, et 
femme étaient absents. Ce fut bientôt une confu- 
siui générale. On finit par se rendre au .conseil 
pour délibérer sur cet inexplicable événement. La 
princesse ne tarda pas k y aUef elle-même. Elle 
raconta ce qui s'était passé. Le roi, conservant le 
sang-^oid inhérent à sa dignité, dit à sa belle-fille : 
■ Vous avez oublié de faire nsage de la bëcoimI^ 
baguette. Menez-nous sans retard au lien où vous 
avez laissé la reine. » Toute la ville suivit son souve- 
rain. La princesse agita la baguette du réveil. Aus- 
sitôt les loups de fuir, les singes d'escalader les 
arbres, et les dormeurs et iiormeuses de reprendre 
le chemin de leurs demeures. — L'effroi que:oet 
événement produisit n'empêcha pas une foule :de 
iQ^cliants d'entrer dans la voie que la reine avaU 
frayée, et la sorcellerie devint bientôt usivoT' 
selle,. 

' Jene crois pas qu'il y ait un seul Cafre ou Ho- 
ehuana qui ait pu jusqu'à ce jour se soustraire à la 
Qrainte de cette puissance imagÎDaîre. Les plus 
atvancés diraient volontiers comme on chef qui- pé? 
rw^it en ma présence sur cette matière ; • La ftpr^: 
<)^rie n'existe q^ue dans la bouche de «£Hx.q]ii «n 
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1«rieBît:-Il'B"^e8t^io^^lt«'tfrt^Bti'¥«if dtrl^mmÉ'd'è 
Mi% niouriv soa s«iiiUnb)&' parî'leiBëul-elIïft'ile'SB 
*t)!©oléi qu'il ne loi serdit possible de le reasasciteff 
V'éltà mon opinion. Gepeadant, 'voaa sorciers qAi 
MfécoBtee, soyez «odérés; . ■ ■■"■■ 

■ Ceux de mes lecteurs qui n'ont pas encore oublï^ 
^i vieux contes de leurs boiines se seront aperçue 
déjà qu'ils sont ici es pays de oonnai9San<e. Ilsre* 
trouvent au fond de l'Afriqne leurs loups-gowwi 
OU'lyCQQthropes, leur sdbbat surla brayèredésevCè; 
Leur bo'guette magique, on, s'ils lepréfèrent,Ie'fa-i 
meux loanche^à balai. Pour compléter la listedes 
ahiioianx complices des sorciers et des sorcières, il 
faut cependant ajouter aus. loups et aux singes 
l'Hamonde corttean , le bibou, les chiens pelés et 
galeux qui n'ont pas de maître, certaines antilope^ 
auxraœnrs capricieuses qni viennent furtivement 
rOder autour des habitations bumaînes, et, lorsque 
le' maître du logis met la tète dehors; s'éclipsent 
mystérieusement en poussant nu cri plaintifs ' - 
' 11 fout observer aussi qne les maléfices; dans ces 
o&ntréc£, ont, au dire des naturels', des'consé-' 
^piencee ^beaucoup plus sérieuses qoe celIes-doM 
on parle généralement chez nous. ' ' " 

Les noirs ne se mettent pas en frais pour peuidn 
ehbse', et; s'ils ensorcellent quclqu 'nu, c'est dani le 
dessein de )& faire mourir. Il y a plus, si l'on De 
vt^illc soiguensementsur le tombean oii rcposOleup 
vicjirae,' ju9qH'à«e -que son cadorvre soittombô'eit 
poorrilure, les swciersla resanscitetat^idUr l'ena 
■royoïidenwittoorasenterlc&vivaûtsvpourS'ftrawSeP 
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(feite il kHsir ou l'employer à de» travaux servies. 
Ce sont les horrcQrs du vampirisme des UlyricDS 
et des Hongrois , s' ajoutant aux malices de la sor- 
cellerie. 

Tous les moyens de nnirc d'une manière surna- 
turelle, que lo déjire de l'imagination a pu conjurer, 
sont connus et redoutés de ces pauvres peuples. 

Le mauvais œil, la menace sinistre, le geste sus- 
pect, vont de pair avec l'emploi de substances en- 
cliantécs, mêlées aux aliments ou tout simplement 
déposées dans Thabitation, au jardin, à la source 
favorite de l'individu que poursuit la haine ou la 
vengeance. 

Le sang de l'antilope cama est, assure-t-on, le 
plus actif des ingrédients dont se compose la phar- 
macie de ces mécréants. Du reste, tout leur est bon , 
quelques poils de votre barbe, une touffe de vos 
cheveux, les rognures de vos ongles, une goutte de 
sang qui vous est tombée du nez et que vous avez 
négligé de rendre impalpable en l'effaçant avec le 
pied. Parfois le sorcier se borne ù passer par-dessus 
la hotte, monté sur un loup, ou à envoyer un singe 
'■ «e perçbcr sur le faite. 

Ces idées superstitieuses ont les effets ies pJus 
' désastreux. Dans une foule de cas, elles font'dégé- 
nérer une simple indisposition en maladie mortoUe. 
Partant du principe qu'il fautavant tout sonstraù^ 
- te patjcntà l'influence de la personae qui lui a jeté 
' laachitnDe, on se bdte d'aller le reléguer loin^ de 
-' toute habitation, le plus souvent sou.1 Un roc à p«ne 
'^ afesei^QFon&'-pour lui offrir , un abri tolértibie.il.à, 
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réduit à la société d'une oa'dcos persaniiési jnité' 
de toutes les douccitTS et les commodités aus quelles 
il était accoutumé, le malade ae tarde pas à tomber 
dans la plus noire mélancolie. Il couvre son corps 
de -misérables haillons, cesse de se laver et de 
prendre soiu de sa personne , se nourrit d'aliments 
grossiers, et n'ouvre la bouche que pour maudire 
l'auteur supposé de son malheur. 

Manailé, femme du chef Moshcsh, atteinte d'une 
indisposition sérieuse, fut transportée à quatre 
lieues de sa résidence habituelle. Sur l'invitation 
de Son mari, j'allai la visiter et lui trouvai les sym- 
ptômes d'un commencement d'iiydropisie. 

Convaincu qu'il me serait impossible de iui faire 
le moindre bien à cette distance, je demandai qu'elle 
fût ramenée à Thuba - Bossiou. " Quoi , s'écria- 
t-elle avec effroi, au milieu de mes meurtriers ! 
Jamais!... Je veux mourir sous ce rocher I... » Un 
mois se passa on pourparlers. I^es parents de la 
malade étaient furieux contre moi, de ce que j'avais 
osé faire une proposition si téméraire. 
' Â la fin, cependant, mes raisonnements l'empor- 
tèrent dans l'esprit du cbef sur cette opposition 
ridicule. ) 

Manaîlé fut ramenée ; elle arriva dans la QuiLaliii 
de n'être vue de personne , et alla - se ca«heii tltins 
l'une de mes ehambrcs. Le lendemittn on a>oc- 
tupade lui trouver une 'hutte. Ce n'iétait pas cbose 
aisée qae d'en trouver une dont on D''eùt'>r«n à 
' redouter .' Telle hutte était spackuse et saiaoy mais 
iîl était mort quelqu'un dans le voisinsgs. -XeUe 
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«otaie'doiutdlt-sUr te-dtenBmipublic^Uàoitritiaiane 
appartenait àan ami des aortùera sÉj^oség. II se' 
fallait tard et l'oii ne savait ' encore oàldgerb' 
paavre MaDaîlé. 

Vers ie soir un de ses cousins offrit de la recevoir 
chez lui. Sa hutte était toute neave, et il n'y avait 
nen à craiadre des voisins parce que la plupart' 
étalent à mon service et sous mon influence directe. 
Ma malade s'y transporta à la faveur des ténèbres.' 
Aidé de bons livres , je commençai alors un traite- 
dent qui ne larda pas à produire une amélioration 
visible; mais, convaincu qu'une guérison parfaite ne 
pouvait s'opérer qu'au moyen de beaucoup d'excr- 
cïoè et d'un régime généreui, je m'attachai surtout 
à (^tenir de ftlanaïlé qu'elle reprit quelques-unes 
de ses occupations habituelles, et qu'elle se nourrit 
d'aliments secs et fortifiants. 

Toutes mes instances furent inutiles. L'idée de. 
sortir de sa hotte la faisoit frémir, et l'immobilité' 
absotnc à laquelle elle se condamnait lui était tout- 
appétit. - ■■■' 
'' « M*»aâé, lui dis -je un jour, je vois que Vâ«S' 
n'^a^lez pna de confiance en moi. — ^^Obl'oe fxirla 
pa&ninil,' se {iâta-t-ellc de répondre ;' mon coenrdit 
n^eiSmercil quand mente je roétais, moiloœurdit 
mercil — Cette hutte vous tue; >[^rgaoi'vefuB«i'-i 
■vDUsd'en sortir? ■ — Les BasswBïosisont tru^iitté- 
(dsiwisi ils ontmis ni\é fmMine i'imiawi 't&ri^B^ 
Mu-.HoaaB^t eelAj -^ Je^retewàiS'av ijoDr^jobss' 
dti»iops\, it{u(4({neB'femlne^>du''0lHf^mè'SoBirtirentl 
dei% Ëiére'4 boivev'iti movti'éttlttdtm» ïâ^'vaseb 
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avaiectelles de voue bQ(r?"Ici, le frère de Manorté/ 
qsi fie trouvait présent, répondit pour elle t -Ma-' 
nallé, me dit-il, était belle; aujourd'hui elle est 
maigre et défigurée, . . , mois alors elle était belle, et 
puis elle était laborieuse; sou lait caillé et een 
beurre étaient toujours si blancs et si frnisi son 
champ avait de si beau blé ! Mosbesb aimait Hq- 
naïlé, voilà pourquoi on l'a tuée. — Mes amis, 
dis-je alors à ces malheureuses victimes de la su- 
perstition, croyez-moi, Dieu seul fait vivre et fait 
mourir. À moins qu'il n'y eût du poison dans le 
vase, ce n'est pas la bière des femmes de Moshesh 
qui a fait du mal k Manaïlé. — =- Non, rép)iqua-t-elle ; 
il n'y avait pas de poison , mais le vase était ensor- 
cetét Hier encore, tandis que je reposais auprès de 
la hutte, un corbeau s'est jeté sur moi 1-. . . — Eh bien I 
ce corbeau ? — Il était envoyé !... On n'atteud pas 
que je sois mortel... » Obsédée par oes sinistres 
peaâées, Manaîlé se refusa complètement à suivre 
mes conseils, et mes efforts pour la guérir devinreut 
itHttUes. J'espérais cependant encore, lorsqiM ses 

. parents vinrent me l'arracher pour la placer dftssi 

Uiie caverne, où, après quelques mois die souSràDSSS) 

ef^qës, elle expira dans les bras de ta itière,i la Mulai 

pciEobneiqui restât auprèad'elle. <i; 

On taurai remavqtié que cette pauvre femitae ^na 

' pouvait «e, rendue compte dsi son . hydropisie qit'sk> 
sui>p<w«pt ^iii'OBli«<avait ni» une source d'eatti&n» 
lâi'CDi^. LL'iguoralacûtabBcdne où sobt<^ ,{dfi|»nt. 
de»iùiâiËèn«»)de«:fatiae» «iitui)9Ue«'et.dâ« afw^ 
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_9S» — 
ptâtaes des diverses nffeetiôns morbides, fait qu'Us 
«e représentent généralement les maladies sous k 
forme d'un corps étranger. Il s'agit le plus souvent 
de quelque cliose qui rampe, se tortille, court de 
tel endroit à tel autre. J'ai connu un malade qui 
prétendait avoir un essaim de bourdons noirs dans 
l'estomac. Un autre, auquel on avait entrait un li- 
pome adipeux , montrait triomphalemeut le suif 
qu^on lui avait mis entre la peau et les muscles- 
Cette erreur tourne au profit de certains impos- 
teurs qui prétendent enlever par la succion les in- 
nombrables articles que les sorciers ont l'art d'in- 
troduire dans lu pauvre machine humaine. 

Les elForts que l'on a faits jusqu'à ce jour pour 
démontrer aux naturels la folie de ces terreurs 
imaginaires n'ont eu presque aucun résultat, parce 
qu'on s'est exclusivement attaché à travailler sur 
l'esprit des victimes du préjugé. On a trop oublié 
que pendant que l'on épuise toutes les ressources 
du raisonnement ou les traits de k raillerie, il 
existe réellement des personnes malintentionnées, 
qui prétendent être en possession de maléfices, et 
TOnt répandant la terreur, et semant ainsi les ■ 
germes des maladies les plus fiérienses, par d'abo* 
minables pratiques. Lorsque Dieu coBajuandait.pu9 
Israélites de ne point laisser vivre ïes sctciesB, nul 
4«ute qu'ir n'eût en vue des sctiérats de cette 
e^>è*e.Il est aussi bien des cas oii l'icdividu qui ' 
se dit ensorcelé adefait été empoiMMiDé. Le goit- 
TeriBement.angkis reçoit aous sa p?otecti»a tou» 
les (rftDsfi^s que les ch^s . isdigteCB paujfloireut 



ze^Dv Google 



■poat crimes de sortilège. Pakati, qift gouverne ah^ 
des tribus de la côte de Natal, envoyait nagnère i 
■ce sujet un message remarquable aux autorités bri- 
tanniques : " Pakati prio ses seigneurs anglais de 
ne point traiter la question à la légère. Ses seigneurs 
■disent qu'ils ne croient pas que les sorciers puis- 
sent faire mourir quelqu'un ; il est des gens qui se 
réjouissent en apprenant cela et qui se proposent 
d'en profiter pour réaliser les plus funestes des- 
seins. Quele gouvernement prenne garde de ne pas 
protéger des meurtriers aux dépens de la vie de 
gens innocents. » 

j'eus occasion, dans ie temps, d'esercer la cen- 
sure ecclésiastique sur une femme, membre de mon 
troupeau, qui avait perdu presque subitement son 
fils uuiqiic et qui s'obstinait à attribuer ce malheur 
à un^voisine qui avait déposé un os enclianté dans 
le terrain où croissait le blé dont elle nourrissait le 
pauvre enfant. Un an plus tard cette malheureuse 
mère en piochant le même champ , y trouva «» 
fragment de côte tout couvert de sang et enveloppé 
d'un lambeau de peau. La chose me fut immédia- 
tement soumise, et J'acquis la certitude qne queK 
qu'uB se faisait un barbare plaisir de tourmGDtn' 
cette infortunée. i ' 

- Faute d'une loi sage, propre à réprimer ce genre 
de délit, la eroyauce au sortilège se perpétue ée 
gânâratioki en génération et donne lieu aux etiatti» 

^aati vengeanoes'les plus atroces, tes chefs cafreâ 
»'eu Êwai; qitekjuefois na moyen politique. Pvmcge 
JlÉbanaasMT dlan.vacsalqui leur f^it ombragft^ ssA 
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8'«ea|)orer'des"rtcfaesse6 tfim sujet opulent, il léto" 
suffit de crier au sorcier, et tonte la population' 
soulevée par ce nom exécré immole sans remords 
à'Ieur rapacité la plus innocente victime. 

Moltoko, petit chef nmakosa, s'était établi, sous 
la protection des Bassoutos, près dn Iieuoùs'élè*e 
aujourd'hui la station de Hébron. Peu de temps 
après, son frère aîné qui possédait de nombreux 
troupeaux vint se joindre l\ lui. Je les vis l'un et 
l'autre à Morija où ils cherchaient à se procurer du 
blé. Mokoko qui me connaissait déjà vint me pré- 
senter le nouveau venu, afin, disait-il, que je pusse 
lier amitié avec un grand homme. Le traître nour- 
rissait cependant au fond de son cœur le plus diabo- 
lique dessein. II convoitait les richesses et méditait 
la perte de celui qui, selon ses propres expressions, 
avait sucé le même lait que lui. Une attaqoe de ■ 
goutte fournit bientôt le prétexte nécessaire. N"* 
se 'vit dans la même journée accusé, condanraé et 
traîné an supplice. On lui avait préparé la mort 1* 
plue affreuse. DeujL fragments de rochers piaeé& 
trèS:prè3 l'nn de l'autre, suggérfcrent à sea bour- ■ 
reans li'idée de le griller vif. On alluma un grand 
feu'SutDuv de ces deux masses et lorsqu'elles fo-i-' 
rent: à peu prés rouges, on attadia ji tln^p<ltcHB,' ' 
dans 'l' étroit espace qui les séparaits le- préteiidn'' 
aortier. Des hommes annéi oomnfelmèréat^Qiass k ■ 
le. harceter. Chacun des mouTeménts^qu'il faisait'' 
poQiT'se'dérober à la pointe de. Jours javelines jdni'l 
c8«Jfiitid'liorribles.do«liajHSi:SoiiicoT|>s*ejftrtibi*iHi( 
t<M(qil'anepbie'^«aièiliLimor^<qlieïitif6i4uaf0appit»^< 
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buàH ^aQd^'crifi,'iie'init!4ita i'seS'tmifihibces'qgOta -^ 
bont de plnstéars hebres. - ^" ' 

Les Béchuanas ont généralement des mtBÀTS- 
trop douces pour que de pareilles scènes paissent 
se passer chei eux. Cependant ce genre de meartre 
judiciaire ne leur est pas inconnu. On peut seuîe- ' 
ment dire, qu'ils s'en rendent rarement coupables 
et qu'ils répugnent à torturer leurs victiraea. 

DEVIHS-MÉDECIMS. 

Les Tagucs croyances et les superstitions des 
indigènes offraient à la cupidité un champ trop 
beau pour rester inculte. On trouve effectivement 
chez ces peuplades une foule d'hommes adroits et 
rasés qui, sous le nom' générique à'engakas ou 
savants, remplissent les fonctions de prêtres, de 
prophètes, de devins, de médecins, et s'enrichis- 
sent aux dépens de la crédulité publique. Les chefs 
les favorisent et trouvent en eux de puissants 
auliliaires. lis recherchent tout particulièrement- 
ceus <ïui se mêlent de prédire l'nvenir ou d'entre'^ ; 
tenir des rapports directs avec le monde des esprits; ' 
G&31 impo&tears se distinguent de leurs c()nfrërra~< 
panletftre de no^*, qoi sembierait fairfe rentonter ! 
l'origise de leurs prétentions à l'épogoe o* l'esprtt' ■ 
de(Pytlion sffl-vait'de guide an genre humain. Noçé-'^ 
est au substantif lonné du verbe nofra, qol^signiâe ' 
devinea^ MrrteturcllBBunt'Ot qtli est Édeutiqiïe avec^' 
lei irb^sai; Ko^,--ser^eilt. J'avaps de fréquehts^rap"! 
port8ilitT(]cile-deTiD''P>iirtkuiE«r <lu'9eivv«'iiil<'(ici»') 
Bas^onitML'G'cstikDilioAme'ôilidawDient'EiipéirMtil'i! 
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à la masse de ses concitoyens. Toujours aObble et 
poli à mon égard, il savait éluder avec un tact par- 
fait les luttes qui lui auraient été trop défavora- 
bles. A une époque où il n'avait encore aucnnc 
idée de l'inflexibilité des principes chrétleus, il 
me proposa sérieusement de faire cause commune 
avec lui. Il ne voyait pas de lin aux avartages qui 
résulteraient pour lui et pour moi de cette alliance, 
« Je ne pnis mentir, lui répondis-je, et mentir est 
votre métier. — On ne ment pas, répliqua-t-il, 
mais ou se trompe. Quand mes pK-dictions ne se 
réalisent pas, je dis que tous les jours ne se ressem- 
blent point, et Ton me croit encore. » 

Prévenant avec habileté les désirs ou les volontés 
de son maître, Chapi se charge d'eu sanctionner 
la réalisation. Le chef médite-t-il, par exemple, 
une expédition militaire, longtemps avant que le 
plan ne s'ébruite, l'astucieux devin passe des nuits 
entières à rôder autour de la ville. Ou l'entend gé- 
mir, pousser des cris déchirants. 11 passe les jour- 
nées qui succèdent a ces veilles dans un morne si- 
lence. Par moments on le voit s'approcher du ofref 
d'un air égaré; il veut parler, tous les assistants 
interrompent leurs conversations, mais sa kngbe 
est encore liée, il regarde tristement autour de lui, 
sanglote violemment et se retire. Enfin l'oracle 'se 
prononce, les tourments de la divination vont cés- 
"ser : Chapi revient de ses promenades noctùrBés, 
les épaules bariolées de blanc; ce sont les dîêUx 
^qui ont fait eux-mêmes ces marques 8111*13 f)ereOïAie 
dé ieur fidèle interprête, afin qtie persofrn'c .'ne 
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doute de la vérité de ses paroles. Il prédit alors au 
souverniQ de la tribu des dangers imminents, des 
trames secrètes que l'on doit immédiatement dé- 
concerter par une levée générale de boucliers. II 
annonce une TÎctoire assurée et désigne la couleur 
et l'Age de la victime que les dieux demandent 
comme salaire de leur bienveillante intervention. 
On comprend qui doit s'en repaître. 

Chapia déjfi eu plusieurs révélations de ce genre, 

■ depui-i; que je le connais. La première fois'c'était !a 
défunte reine Mamoliato qtti lui avait apparu â une 
très petite distance de la ville. Elle ne paraissait 
nullement disposée à jeter du mystère sur sa visite, 
car elle finit par enfourcher les épaules du devin, 
qui prétendit ensuite, sans que personne pût s'en 
étonner, n'avoir de sa vie senti pareil poids. Dans 
une autre occasion. Pété, grand-père du chef, se 
donna la peine de venir lui-même nous avertir 
qu'une peuplade voisine se préparait à nous atta- 
quer. H faut remarquer que Pété a eu le malheur 
d'être niQngé par des cannibales, circonstonce fort 
digne d'être relevée â l'honneur de notre magicien. 
On voit que s'il ne recule pas devant d'insignes 
impostures, il ne recule pas non plus devant les 
conséquences les plus rigoureuses d'une saine mé- 
taphysique, et croit le trépassé dont les chairs et 
les os ont été digérés par des anthropophages et par 
Iei|ra chiens, tout aussi capable d'exister et d'agir 

j que celui dont la cendre repose paisiblement au 
((oni^ d'ane fpsse. 

..,. .J^B<[,8M,.,\ia deyin,^di^ Qoai d'Oailanp;épé,[|fit 
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-triomphe «s9aréitftilesr<oertlfiaotque les batteErd«b 
<Aa«lû&pe*teTaîeiit'S«U'tlSci«bi9Be lanèrenglou- 
ttpait leurs Taissestix chargés de seMttts. H sle'âl'-' 
«ait revenu du monde des esprits. Beaucoup dfe 
-Baesoutos crurent fermement que c'était xme sé'- 
donde incarnation de leur ancien chef Motlouml, 
qui a laissé une grande réputation de honte et dont 
le nom est souvent invoqué dans les temps de cAla- 
Uité publique. 

Le crédit de ces prophètes se soutient, grâce ji 
l'extrême crédulité de leur entourage et à quelquiês 
rares coVncidences qui semblent justifier leurs pré- 
tentions. Pendant notre loug séjour en Àfriijue, 
nous avons eu connaissance de bien des prédic> 
lions qui n'ont eu aucun résultat, mais nous avons 
aussi été témoin d'un fait qui très cerlainemént 
compensera dans l'esprit des indigènes une iofl- 
nité de désappointements subséquents. En 1851, 
la guerre était devenue inévitable ; il s'agissait seu- 
lieteent de savoir s'il était plus avantageux d'atten- 
dre l'ennemi ou de le prévenir. Hanchoupa, femme 
jusqu'alors ignorée, fait savoir au'chef qu'elle a été 
rftvie en extase et qu'un être qu'elle ne désigne que 
ptr les mots : II, ht, l'a chargée de dire h la tribu 
tout-entière qu'on doit se tenir sur la défensive, 
que l'ennemi viendra, se fera presque anéantir 
dans un combat ai vif et si prompt qn'ou l'appel' 
lera le Combat de la grêle, qu'après cela l'on jouira 
d'an long intervalle de repos, les pluies seront ■ 
abondantes et le peuple pourra' faire ses 'semailles 
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^ ^.réttQite nADS aucune; Btiainté. iKcua cftmea'tim- 
ji,fissaD(^ de ceiq^uïgflgiK auvranaentioéaie on ilftit 
^nTOjé.. Trois semaines plus tard, le combat prédit 
fll^t lieu. L'ennemi vint en quelque sorte se IJTBtr 
lui-même. Gçunaissaat msl les localitt^s.ilse laissa 
refouler vers d'affreux, précipices, du haut dpsqufJs 
des centaines d'hommes tombèrent pèle-méle,:ide 
telle sorte que quelques instants suffirent pour, d^ 
^ider la jtimrnée. Le parti défait était souteoa par 
les colons, chacun s'attendait k de promptes .et 
sérieuses représailles. Cependant, comme l'aYait 
dit Mancboupa, les Bassoutoa jouirent d'un répit 
assez long pour leur permettre de semer et deiairç 
la récolte. Les pluies furent très régulières et U 
moisson fort abondante. 

Les Âmakosas et les Temboukis, malgré laur. dé- 
faite, n'oublieront pas le naufrage du Birkenhe^ 
qui.portait des troupes destinées à les soumettre. 
Trois cents hommes engloutis en une fois, leur pi^ 
r^îtront toujours une couûrmation sufiisapte dos 
paroles d'Omlaugéné lorsqu'il les assura que la mer 
combattrait pour eus. Od eut, lors de l'apparition 
de cet imposteur, un exemple frappant de la doci- 
lité, avec laquelle les peuples superstitieux se eour 
mettent aux sacriCces que leur imposent les déc^ 
tions doQt ils sont victimes. Il fallait, pour , oMeoir 
le triomphe pronjis par Omlangéné, suivre pouctug{- 
leipent gçs prescriptions. Il imposait aux popular 
tfoi^s la règle de ^ défaire immédiatement de tour 
liÇ^,les amulettes, de tous les préservatifs, charja£& 
çt:|qé4^çines qu'on pouvait posséder; .de.mftssarr- 
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ner impitoysblemeDt les bœnfe, vaches, veaiu, 
moutoDH et chèvres de couleur fauve ou jaune. 
Conuaissaut rattachcmeat presque idolâtre des Ca- 
fres et des Bécliuîmas à leur bétail, uous crûmes 
que cette dernière prescription suffirait pour ruiner 
le crédit du devin. Il n'en fut rien cependant : l'en- 
Iraincment devint universel ; des milliers de bêtes 
dans le meilleur état, et valant de fortes sommes, 
furent immolées sans bésitiition. Quelques mem- 
bres de nos Eglises, qui pendant de longues années 
avaient fait preuve de sincérité,.ne purent se dé- 
' fendre de la contagion. J'ai mieux compris dés lors 
l'empressement avec lequel les Israélites se déli- 
rent de leurs bagues et de leurs colliers d'or, pour 
se donner un Dieu visible. 

Indiquer la direction qu'ont prise des animaux 
égarés, dire s'ils vivent encore, si l'on pourra les 
retrouver, etc., est une des branches les plus im- 
portantes de l'art de nos devins africains. Il n'est, 
au reste, sorte de question qu'ils n'entreprennent 
de résoudre. Votre femme, votre enfant, sont-ils 
malades? on vous dira s'ils guériront. Avez-vous 
DO ami en pajg étranger, & la guerre? vous pouvex 
▼oos assurer à l'Instant s'il vit encore, s'il revient, 
on si au contraire, il s'éloigne davantage de vous. 
Poor cela , il n'est pas nécessaire de recourir aux 
mystères de la nécromancie. Un petit collier d'o»> 
seicts et de minces lames d'ivoire font tonte l'af- 
tnre. Les osselets représentent des animaux, les 
lunes des Ctrcs humains ; certaines marques per- 
■ettent de distinguer les mâles des femelles. 
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n est conveou que telle partie de l'osselet repré- 
sente la tête, telle autre le dos, etc.. La consul- 
tation va commencer. -Le dt^vin détache les osse- 
lets qu'il porte généralement au cou, les défile, les 
place dans le creux de sa main. Vous voulez savoir 
dans quelle direction vos chevaux se sont égarés? 
dans quel état ils se trouvent? Bon!... Voilà les 
osselets à terre!... Le devin les examine en mar- 
mottant certaines phrases techniques qui seront du 
cafre s'il est lui-même Mochuana, car là aussi il faut 
parler une langue inconnue pour se faire respecter 
du vulgaire. Vous le voyez tout à coup passer de 
l'hésitation à la certitude, de la crainte à l'espé- 
rance. Quelquefois il parait consterné par ses dé- 
couvertes ; cependant une observation , qui lui 
avait d'abord échappé, semble le rassurer jusqu'à 
un certain point. Si quelque membre de sa confré- 
rie survient, une grave discussion s'établit à voix 
basse. Enfin le sort se prononce. » Vos chevaux 
sont vers le soleil levant, un est malade ou blessé, 
lés autres reviennent sur leurs pas, et, si vous les 
cherchez dans la direction spécifiée, vous ne tar- 
derez pas à les trouver. Tant de clairvoyance vous 
étonne ?.Béservez votre surprise pour une mçillt;nç^ 
occasion!... Quand un présent fait avec, adresse 
V0U5 aura mérité les, honneurs de l'initiation, yo,ijg 
dëequyrirez qu'il s'agit tout bouncmeut d'uRJeu de 
hasard. Vos chevaux sont allés vers l'est, car, J^ 
osselets sont tombés, dans cette direction, ils re-t 
viennent- en effet^Jes fê;^s delà pluparlde^ûsse- 
léts sont toîirné'es vers lé devin. L'un de vos che- 
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vaux est malade ou Liesse; voyez I un osselet est 
couché sur le cAté. S'il était couclié sur le dos, ce 
serait bien pis, votre cbevaj serait mort. 

S'il se fût agi de prédire l'issue de l'indisposi- 
titm de votre enfant, une lame d'ivoire eût été 
consultée. Si cette lame fût tombée sur le dos, 
adieu tout espoir ; si elle fût tombée sur le ventre, 
longue et grave maladie; sur le côté?... plus de 
crainte, c'est dans cette position que l'homme 
en santé sommeille. — Tels sont, avec quelques 
autres du même genre, les petits secrets de cette 
jonglerie qui fait des dupes même parmi les colons 
d'origine européenne. N'oublions pas d'observer 
que si l'art divinatoire réduit à ces proportions ne 
paraît pas csiger de longues études, il se perd 
aussi avec la plus grande facilité. Tous les por- 
teurs d'osselets sont unanimes à dire que si par 
mégarde ils négligeaient de cracber avant de man- 
ger, Us redeviendraient en tout semblables au reste 
des mortels. 

Les devins, dont les prétentions sont le plus 
criminelles, sont ceux: qui se donnent comme ap- 
pelés à découvrir les sorciers. Ils jouissent d'un 
grand crédit chez les Cafres et ne trouvent que 
trop d'emploi dans leur malheureux pays. 

Le procédé par lequel ces flaireurs (comme on 
les appelle) prétendent découvrir les coupables 
serait très amusant, s'il n'avait des conséquences 
si terribles. On pourrait en faire un fort joli jeu 
pour les enfants. Au fond,' il ne s'agit que de don- 
ner la forme d'un arrêt très solennel h des conclu- 
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sions déjà bien arrêtées dans l'esprit des plaignaets 
et dont le sorcier a mille moyens de s'instruire à 
l'avance. 

Qu'on se représente tme longue procession de 
noirs presque nus , se dirigeant , précédés d'un 
bœuf, vers la crête d'un monticule où se montrent 
des huttes entourées de roseaux. Un homme, au 
regard farouche, le corps enduit d'ocre, la tête om- 
bragée de longues pliimes, l'épaule gauche couverte 
d'une peau de panthère, la main armée d'un javelot, 
accourt en bondissant, s'empare de l'animal qu'on 
amène, va l'enfermer dans un lieu sur et revient se 
placer devant la troupe qui n'a point discontinué 
sa marche. Il entonne le chant ]de la divination et 
toutes les vois s'unissent à la sienne ; « A mort! à 
« mort le sorcier infâme qui se glisse au milieu de 
" nous comme une ombre! !Sou3 le trouverons et il 
« payera de sa tète! A mort! à mort le sorcier!» Le 
devin fait alors vibrer son javelot et le fiche en 
terre comme s'il perçait déjà sa victime. Puis, rele- 
vant fièrement la télé, il exécute une danse accom- 
pagnée de sauts extraordinaires dans lesquels il 
fait passer sous ses pieds la hampe de sa lance 
qu'il tient à deux mains. Arrivé près de sa de- 
meuré^ il disparait de nouveau et va s'enfermer 
dans une cabane ou nui autre n'oserait pénétrer. 
Les consultants s'arrêtent alors, s'accroupissent 
côte à côte et forment un cercle parfait. Chacun 
tient à la main une courte massue. Bientôt des ac- 
tlamations se fout entendre : le redoutable nogé 
sort de son sanctuaire où il était occupé à préparer 
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ie breuvage sacré. Il vient d'en boire ane dose suf- 
fisante pour lui découvrir les secrets de tous les. 
cœurs. D'un boud il s'élance au milieu de l'assem- 
blée. Tous les bras se lèvent ù la fois, des coups de 
massue font trembler le sol et si ce "bruit lugubre 
ne réveille pas les dieux infernanx qu'il appelle au 
conseil, du moius va-t-il jeter l'effroi dans l'âme des 
pervers qui nourrissent encore de sinistres des- 
seins. Le de>în récite avec la plus grande volubi- ' 
lité des strophes consacrées à sa propre louange. Il 
se mot alors en devoir de découvrir en quoi con- 
siste, et dans quelles mains se trouve, un ornement 
dont on doit le gratifier en sus du bœuf qu'il a déjà 
reçu. Ce premier essai de sa clairvoyance doit ban- 
nir jusqu'au dernier doute. 

Un coup d'œil adroitement jeté sur quelques 
affidés épars dans l'assemblée , les avertit de leur 
devoir. 

' n est,' s'écrie notre noir charlatan, bien des 
objets dont l'homme peut orner sa personne. Par- 
lerai-je de ces boules de fer perforées qui nous 
viennent des Barolongs? » 

L'assemblée frappe de la massue, fliais les affidés 
le font mollement. 

■ Parlerai-je de ces petits grains do diverses cou- 
leurs que les blancs recueillent, dit-on, sur les 
bords de la mer? > 

Coups de massue également forts. 
•: J'aurais dû dire plutôt que vous m'avez ap- 
porté un de ces brillants cercles de cuivre... ■> 
Coups de massue inégaux. 
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« Mais non, je vois yotre présent, je le distingue 
parfaitement... C'est le collier des blancs!... " 

L'assemblée tout entière frai>pe de la massue 
avec véhémence. Le devin ne s'est pas trompé. 

Mais il a disparu, il est allé boire une seconde 
dose de son spécifique. 

"Le voilà revenu. Pendant le premier acte son œil 
exercé n'a pas manqué d'observer un individu plus 
préoccupé que les autres, trahissant beaucoup de 
curiosité et non moins d'embarras. Il sait donc déjà 
dans quelles mains se trouve le présent ; mais, pour 
donner plus d'intérêt à la procédure, il s'amuse un 
instant, pirouette, s'avance tantôt vers l'un, tantôt 
vers l'autre, puis, avec la certitude que donne une 
soudaine inspiration, fond sur le dépositaire et sou- 
lève son manteau. 

«Maintenant, dit-il, cherchons le coupable. Votre ' 
communauté se compose de gens de tribus diver- 
ses. Vous avez des Bakuénas? (coups de massue 
inégaux); des Batlokoas? (coups de massue inégaux 
encore); des Basias? (coups également forts); des 
Sntaoungs? (coups inégaux). Pour ma part, je ne 
hais aucune de ces tribus. Les habitants d'un même 
pays doivent tous s'aimer sans distinction d'origine. 
Cependant il faut que je parle : « Frappez! frap- 
pez ! Le sorcier appartient aux Basias f » , 

Coups de massue énergiques et prolongés. 

Le devin va de nouveau puiser au vase qui con- 
tient sa sagesse. Il n'a plus qu'à s'occuper d'une 
fraction très petite de la population incriminée. 

A son retour, il fait une nomenclature soignée des 
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nÀtns que peuTent porter les individus app&rfcnant 
à cette fraction. La chose est très facile dans un 
pays où presque tous les noms propres sont em- 
pruntés à quelqu'un des règnes de la nature. Des 
coups de massue plus ou moins bien appliqués lui 
apprennent dans quelle série il doit procédera son 
inTestigation,ct lafarce se continue ainsi jusqu'au 
bout. Le lecteur voit que le métier n'est pas diffi- 
cile et que s'il avait aussi peu de conscience que 
les nogés, il pourrait gagner des bœufs tout aussi 
facilement qu'eux. 

Pour être complet sur cette triste mati^e , je 
dois indiquer deux autres moyens de découvrir les 
eorcters, beaucoup plus expéditifs et qui nous' rap- 
pelleront encore une fois les épreuves judiciaires 
qu'aimaient tant nos ancêtres. 

L'un consiste h faire cuire les chairs d'un bœuf 
entier et ù inviter tontes les personnes du voisinage 
k venir en mang«r. Si, pendant le repas, il arrive à 
quelqu'un d'avaler un morceau trop en dispropw- 

< tiOQ avec la capacité de son œsophage et de s'étran- 
gler, comme on dit en terme d'écolier, il n'est qne 

' trop' sûr que ce malheureux est le coupable. 

' ■ L'autre n'offre pas la consolation d'avoir ■ (tu 
'indhis mangé un bon morceau et a de plus un' ca- 
Tactère fort brutal. On vous enferme' saos cérémo- 
'iiié.'à titre de suspects, dans une hutte où l'on^petit 
% peine se remuer,, et ToilA qu'un magitleiir sans 

^tié 'se' place à la porte, la bouche 'pleined&gvas 
tîtprïde et tenant uo tison 'à la, mai» ;-il sotiffl«4e 
tOntèe bes forces ; le gras, ou cdntaptdo ebarivob, 
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s'eofhiDime, suit l'impulsiou que Jai oBt donnée 4ç8 
poumons dignes d'Eole et va s'appliquer où il peut, 
ott il doit, disent les Bassoutos. En effet, ils ne dou- 
tent oullemeut que la brûlure la plus sérieuse n'in- 
dique à qui revient le délit. 

Le lecteur, justement alarmé par un paragraphe 
nouveau, se demande pcut-Ctre s'il a été possible 
même Ji des magiciens à peau noire d'enchérir sur 
les extravagances que nous venons d'énumérer. 
Hélas! oui. Nous n'avons pas encore touché à la 
plus sublime de leurs prétentions. La brûlante Afri- 
que pouvait-elle se passer de faiseurs de pluie? Ne 
rions point cependant. . . Le titre ridicule que noas 
venons d'inscrire doit rappeler aux habitants privi- 
légiés de l'Europe qu'il est sous d'autres zones des 
souffrances dont ils ne sauraient se faire une idée 
et qu'on n'y connaît point le Réparateur suprême 
detous les maux, ftloïse, en énumérantlès malédic- 
tions qui devaient fondre sur Israël s'il n'obéissait 
à la voix du Seigneur, prononça ces terribles pa- 
roles : • L'Eternel te donnera, au lieu de la pluie 
qu'il faut à la terre, de la poussière et de la poudi^ 
qui descendra sur toi des cietix jusqu'^ ce, que ,t|U 
> sois exterminé. « Comprenez-vous bien eeque<cela 
TCfflt dire? Ah! ce n'est qu'en Afrique qu'oRje 
oomprebd. Lorsque, après nne longue gécbcresse, 
la création tout entière parait arrivée à cet état de 
pcoatrationidésespérée qui suit le délire de la Qojf, 
d&^osDuqges b' élèvent à riuMizon. LanaturcpaJ- 
->pHftnto semble prête h poussa un cEida'détir«s«f. 
'LeK plantes que:le soleil n'a point ençeie, pi(iliçôçi- 
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sée8 et qoi font un dernier effort ponr relever leurs 
tiges racornies, le sol crevassé qu'on pea d'ombre 
soustrait enfin anx feux qui le calcinent, l'oiseau 
qui du fond d'un torrent desséché s'élance sur l'é- 
pine grisâtre du mimosa , l'antilope qui sort hale- 
tante de dessous une toufie de joncs et regarde à 
l'horizon en dilatant ses naseaux, tout semble pren- 
dre une voix pour dire : •< A moil à mol! la goutte 
rafraîchissante! » Les nuages s'avancent, mais bien- 
tôt la teinte roussâtre de leurs bords , l'odeur ter- 
reuse que prend l'atmosphère annoncent un îléau 
de plus. Les trombes du désert ont soulevé jus- 
qu'au ciel des montagnes de sable et de poussière. 
Un vent furieux pousse devant lui ces particules 
brûlantes et les répand partout sans pitié. Le tor- 
rent aérien roule sans interruption pendant de lon- 
gues heures, quelquefois même des jours entiers. 
Les habitations les mieux fermées ne garantissent 
point de son invasion. Dans les retraites qu'il s'est 
ménagées, l'homme se sent assailli par d'impercep- 
tibles atomes qui obscurcissent sa vue, bouchent 
ses oreilles et ses narines, s'agglutinent à sa peau 
et font crier sous sa dent le pain dont il s'ali- 
mente. 

Donnez des autels aux populations soumises k 
dételles visitationsl Dans leur ignorance, elles se 
tournent vers les êtres les plus puissants qu'elles 
connaissent. Elles s'attroupent autour de leurs 
cbefsetleurcrientiDe la pluie 1 de la pluie t comme 
l'Egypte demandait autrefois du pain h Pharaon, 
Lfiftohefs, pour ne point paraître indifférents i jdes 
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soufirances si («"uelles, appellent les devins à leur 
secours et les comblent de présents. 

Les faiseurs de plaie jouissent de peu de crédit 
chez les Bassoutos et les Cafres qui habitent des 
régions assez humides. 

La médecine est tout entière entre les mains 
des Engakas. On a vu plus haut que les maladies 
sont universellement attribuées à l'influetice di- 
recte des ancêtres ou k celle d'un maléfice. Il ré- 
sulte nécessairement de là que la cure doit être' 
confiée aux hommes qui ont accès aux sources d'où 
le mal procède. Ces empiriques connaissent quel- 
ques simples assez bienfaisants, lis ont leurs vomi- 
tifs, leurs purgatifs, leurs sudorifiques, leurs cal- 
mants. La quantité de tisane qu'ils font avaler à 
leurs malades passe toute croyance. Ces infusions 
doivent parfois leurs principales vertus aux combi- 
naisons les plus étranges. 

.Te me rappelle avoir fait jeter les hauts cris à un 
médecin renommé en me permettant d'écumer un 
pot où cuisait, à gros bouillons, certain mélange 
d'herbes et de racines. J'en voulais surtout, dans 
ma simplicité, à une plume de coq que je voyais de 
temps en temps paraître à la surface. » Qu'allez- 
vous faire? me crie l'Hippocrâte africain, sans«ette 
plume ma décoction ne vaudrait rien . » La phlébo- 
tomie est inconnue k ces messieurs , mais ils oat, 
souvent recours h un procédé qui équivaut à nos 
applications de sangsues. Pour cela ils incisent 
assez profondément la peau ; puis, plaçant sur ta 
coupare, en guise de ventouse, une petite oome 
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d'antilope pOFCéc oax deux bouts , Us font le ^ide , 
BU ntojen de fortes aspirations, et, avec un peu de 
patience, ils parvienoeut à extraire uue quantité 
de sang assez coosidérabLe. Ils connaissent l'usage 
des clystères et y ont assez souvent recours, sur- 
tout pour les enfants. Ne possédant pas les moin- 
dres notions d'anatomie, ils sont très timides m 
fait d'opérations chirurgicales. Au lieu d'enlever 
les tumeurs ou les kystes, ils se contentent de les 
"scarifier et de travailler à les réduire par des topi- 
ques détersifs. Dans les cas extrêmes, et où il y va 
de la vie, ils s'aventurent à recoudre les bords 
d'une bkssure, à raccommoder de leur mieux un 
membre fracturé. Mais, généralement parlant, la 
chirurgie est plutôt le fait de certains individus 
connus dans la communauté pour leur adresse et 
leur courage que celui des guérisseurs de profes- 
sion. 

Comme leurs confrères de tous les pays , les 
médecins béclmanas et cafres spéculent à leur 
avantage sur les craintes qu'inspire la mort. Pen- 
dant la durée de la maladie, ils ordonnent de 
fréquents sacrifices et s'adjugent les meilleurs 
morceaux des victimes offertes aux dieux infer- 
naux. Plus tard, quelle qu'ait été d'ailleurs l'issue, 
on leur doit des offrandes vivantes qui vont grossir 
des troupeaux déjà considérables. Ils se font en sus 
fort bien payer et mieux encore servir par de jeu- 
nes apprentis qui les accompagnent jiartout. Ces 
aspirants au doctorat, témoins de l'accroissement 
rapide de la fortune de leurs patrons, supportent 
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avec patience les- ennuis nl'an lon^ noviciat.'On les 
Toit souvent passer pliant sous le paids d'un 
énorme gnartier de bœuf qui sort de la demeure 
d'un moribond. Ce sont eus qui transportent d'un 
Tilioge h Vautre la . pharmacie de leurs maîtres 
renfermée dans une infinité de petites cornes qui 
remplacent nos burettes et nos fioles. 
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XV 



Idées morales. 

Le Diea compatissant et ûdèle qui soutient l'exis- 
tence physique des plus vils idolâtres, a Teille avec 
non moins de sollicitude à ce que la vie morale îie 
s'éteignît point entièrement ehez eux. De même 
qu'il envoie son soleil et ses pluies fertiliser leura 
champs placés sous l'invocation des divinités men- 
songères, de même son doigt sait trouver un coin 
dans leurs cœurs remplis de ténèbres pour y tracer 
ses lois en caractères indélébiles. La seule diSé- 
rence bien tranchée à établir sur cet article entre 
ces peuples et ceux qui ont joui des lumières de la 
révélation, -c'est que pour les premiers la percep- 
Uon du bien et du mal est un phénomène inexpli- 
cable quant à son origine et à sa fin dernière. Il est 
vrai que cette différence en implique une fort' 
grande non-seulement dans la pratique, mais en- 
core dans l'appréciation de la moralité elle-même. 
Ainsi le Gafre ou le Hochuana qui ont une mau'raiBe 
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pensée savent parfaitement qne cette pensée est 
mauvaise, mais je ne crois pas qu'ils se la reprochent 
le moins du inonde, anssi longtemps qu'elle ne se 
produit pas au dehors. On peut même douter qu'ils 
éprouvent des remords bien sensibles à la suite d'un 
acte immoral qui n'a nallement nni à lenrs inté- 
rêts ou à leur réputation. Ils ne se dissimulent pas 
qu'ils ont eu tort, que la chose prise en elle-même 
est condamnable, mais le malaise qui en résulte n'a 
rien de fort distinct, car on sait si l'homme se par- 
donne facilement à lui-même. Attendre plus que 
cela, serait les supposer sous l'influence de ter- 
reurs secrètes inspirées par l'idée d'une justice sur- 
humaine. Or, nous avons vu que leurs croyances 
n'impliquent rien de pareil. Ils ont une conscience, 
leurs pensées s'excusent ou s'accusent entre elles, 
mais aussi longtemps que le Dieu de la Bible leur 
reste inconnu, cette conscience n'est pour eux 
qu'une voix importune et qu'ils ne respectent que 
lorsque des intérêts terrestres les y forcent. 

La Providence a sauvegardé le sens moral par 
un autre instinct très développé chez ces peuplades, 
celui de la sociabilité. Quaud, vivant au milieu 
d'elles, on en vient h découvrir l'extrême faiblesse 
des moyens répressifs, la facilité avec laquelle le 
crime pactise avec le pouvoir, on se demande si 
l'on pent sans témérité rester un jour de plus an 
sein de populations en quelque sorte livrées à elles- ' 
mêmes, qui n'ont à redouter ni prison, ni potence. 
L'expérience calme Cependant bientôt ces inquié- 
tudCfi. En récapitulant ses souvenirs et ses impses- 
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eioia ao boot d'un certain temps, on est surpris de 
n'avoir entendu parler que fort rarement de meur- 
tres; d'avoir joni d'une sécnrité parfaite sur des 
routes où l'on eût pu être cent fois dévalisé sans 
le moindre espoir de secours et dans des maisons 
dont les portes et les fenêtres n'avaient ni barres 
ni verroux. Dans ces communautés comparative- 
ment petites et exposées à une incessante dis- 
solution , chacun se sent secrètement chaîné de 
veiller lui maintien d'une certaine moralisé exté- 
rieure. Les cœursy sont profondément corrompus, 
inais le langage est assez généralement décent ; le 
vice règne, mais il se cache plus qu'on ne le 
suppose. La liberté dont ces peuples jouissent, la 
facilité avec laquelle ils peuvent satisfaire sans 
bruit leurs penchants naturels, l'ignorance où ils 
sont de presque tout besoin factice , le cbarme 
qu'ils trouvent aux conversations, aux récits, aux 
saillies piquantes qui constituent le fond de leur 
vie sociale , les portent à avoir beaucoup plus de 
mesure que l'on ne s'attendrait à en trouver là où 
le vice n'implique point infamie. Plus près que 
nous de la nature, ils apprennent d'ailleurs beau- 
coup mieux que nous ix soumettre leur volonté h la 
sienne. Des douleurs aiguës ne leur arrachent ni 
gémissement, ni murmure. La faim, la soif, la fati- 
gue, lorsqu'elles sont inévitables, altèrent rarement 
leur sérénité. Un fleuve débordé les retient captifs 
pendant des semaines entières sans que leur pa- 
tience se lasse. Cette discipline sévère et de tous 
les jours n'est point perdue pour les mœurs. Elle 
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dompte le caractère, accoutume l'homme k plier, A 
atteodre, k renoncer sans trop de peioe à la aalis- 
factiou de ses appétits charnels. J'ai vu des jeunes 
gens très dissolus changer du tout au tout en pas- . 
sant à notre service, et mener, presque sans effort 
apparent, la vie la plus réglée pendant des années 
entières. On voit fréquemment des personnes ac- 
coutumées dès longtemps à l'usage du tabac, ou 
des liqueurs fermentées, renoncer en un instant à 
ces habitudes, sans qu'il paraisse ]enr en coûter. 

La moralité dépend tellement chez ces peuples 
de l'ordre social, que toute désorganisation poiiti- 
qne est immédiatement suivie d'une perversion 
profonde à laquelle Je rétablissement de l'ordre 
accoutumé peutseul remédier. C'est ainsi qne dans 
les montagnes du Lessouto et de la Natalie, on a vu 
des populations habituellement douces et humaines, 
se plonger tête baissée dans toutes les horreurs du 
cannibalisme pendant une époque de confusion uni- 
verselle, puis renoncer simultauémeut, et comme 
d'elles-mêmes, à ce genre de vie, dès qu'un chef 
bienveillant s'est mis en devoir de recoustmire l'é- 
difice social. L'introduction brusque et prématurée 
de lois et d'habitudes nonvelles, l'imposition d'une 
autorité étrangère sont, pour la même raison, éga- 
lement fatales aux mœurs. Elles soustraient l'indi- 
gène au seul motif qu'il puisse avoir de modérer 
ses passions, à savoir au désir de maintenir dans 
son intégrité Tordre de choses qui résume toutes 
ses idées de bien-être et de bienséance. Le christia- 
nisme peut seul entreprendre avec sûreté de ren- 
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T/étsèfT'amÛqae é'cbafà*nila'gé. 'ir sobstrtué' d'âW^' 
nrfieB colonnes Soi fréifes étais iju'û abat. ' - ' 

Les dehors de modération et de décentie'riotisïi-' 
tffent aax yeux des naturels ce qu'ils appellent 
b'oiou, le lilre, la dignité (ï'Aomme, par oppositroit' 
à bopofolo, vie de brute, qualification qu'ils appïi-i' 
quent à tout acte immoral, excessif et grossière-' 
ment scandaleux. 

La nomenclature des Vices qui affligent l'hùm»^ 
nité est tout aussi complète dans les langues per- 
lées en Afrique que dans les nôtres. Celle des véi--' 
tùa l'est beaucoup moins. Constater l'existeiice Utf 
mal, le flétrir par des appellatioiis diétinctes,' d'è- 
tâit déjà beaucoup pour des populations privées 
des lumières de la révélation. L'on ne s'étonnera 
pas que l'impression produite par les défaîtes mo- 
rales ait été plus forte et plus variée que celle 
qu'ont pu laisser de rares triomphes. 

L'idée' d» mal moral s'exprime en sessouto par 
celles : fdu laid (bobé, mashoe); 2° du dégât, de 
la détérioration (sébé); 3" d'une /owïe, d'une dette 
(molatu); 4" de l'impuissance (tsito). Ces définitions 
se complètent admirablement. La première fait res- 
sortir l'essence du mal et le condamne : il GsXtaiâ', 
désagréable, odieux en lui-même. La seconde et ïa 
troisième en montrent l'effet naturel et certain : 
il gâte, il détruit, c'est une dette, un manquement, 
il oblige à réparation. La quatrième en explique la 
cause, \& faiblesse de l'homme réduit à ses propres 
ressources. L'une ou l'autre de ces expresSions^ 
suffit à elle seule pour exprimer l'idée du mal, 



iiizedoï'GoOQlc 



mais les persoDoes qui s'étudient k bien parleront 
.égard k la nuance de sens qui est particulière à cha- 
cune d'elles. 

L'idée du vol s'eiprime par un mot générique 
^ui porte sur l'infraction du droit, beaucoup plus 
que sur le dommage causé. Aussi ne faut-il pas de 
longs discours pour faire comprendre aux indigè- 
nes qu'on est coupable alors même qu'on ne s'est 
approprié qu'un objet de peu de valeur. 

Leur langue n'établit pas une différence bien 
tranchée entre la fornication et l'adultère. Un seul 
mot exprime généralement tout -commerce illicite 
«ntre les deux sexes. 

Au reste, en tout ce qui concerne les mœurs, le 
langage des Béchuanas emploie volontiers les cir- 
conlocutioQS. 

Le mot séchuana que nous traduisons par men- 
Mnge peut également signifier : erreur involontaire 
ou fausseté préméditée, bien que le dernier sens 
prédomine. La langue possède d'ailleurs un mot 
exclusivement a[)plicable au dessein de tromper. 

La calomnie, la médisance, les invectives, le jure- 
ment ont leurs noms propres et distinctifs. La fré- 
quence de ces péchés et la facilité avec laquelle 
l'homme s'y laisse entraîner ont suggéré auxnatu- 
rels deux excellents proverbes : • 11 y a des liens 
-pour tout excepté pour k langue. — On ne saurait 
«oniger la langue. » 

Les jurements ne leur paraissent condamnables 
■que lorsqu'ils servent de garantie à une fausseté. 
Tous le^ naturels sont grands jureurs, mais il faut 
31 
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observer que les formules dont ils font usage oot 
rarement le caractère de l'imprécatioD. Ce sont de» 
serments le plus souvent proférés à la légère et 
sans réSeiion, mais assez iDoffensifs en eux-mêmes. 
On jure généralement par son chef (ka morèna), pv 
son père, par sa mère, par la personne à laquelle on 
parle, par la vérité. Le chef des Bassoutos dans les 
occasions importantes jure par sa sœur ainéc, Ma- 
mila. C'est un hommage délicat aux droits que lui 
avait donnés sa naissance, mais dont son seie ue 
lui a pas permis de jouir. 

L'imprécation proprement dite est généralement 
improuvée. Elle se pardonne difficilement. On y 
voit le présage, si ce n'est la cause directe des plus 
grands malheurs. Les suites épouvantables que la 
malédiction de Noé a eues pour Gham et ses descen- 
dants paraissent h ces peuples tout à fait natu- 
relles. 

L'orgueil s'exprime par deux mots dont l'un si- 
gnifie proprement s'enfler, se gonfler, et l'autre se 
rendre brillant. Ces termes ne portent que sur la 
manifestation extérieure du défaut. 11 ne paraît pas 
que l'improbation des naturels s'étende jusqu'à son 
principe. 

La convoitise a sa désignation propre. Ces peu- 
ples n'en reconnaissent que trop la puissance re- 
doutable et semblent avoir érigé en axiome qu'il 
est impossible d'imposer silence aux désirs déré- 
glés du cœur. Je me rappelle que peu de temps 
après notre arrivée dans le lessouto, un chef es- 
sayant d'énumérer les dix Commandements, ne 
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pouvait ien trouver que nenf. Nous' lui rappelâmes 
le dixième : " Tu ne convoiteras point. » — ■ Co 
D^eat pas un commaodemeat k part, répondit-il; jt' 
l'ai déjà compté en disant : Tu ne déroberas point ; 
tune (iommettras point d'adultère. » Ainsi k con- 
science d^n païen lui révélait ce que Jésus-Christ 
fut obligé d'expliquer aux dépositaires de la loi. . 

De toutes les vertus , celle que les indigènes ap- 
précient le plus est la bonté. Ils avaient des mots 
pour exprimer la libéralité, la reconnaissance, le 
courage, la prudence, la véracité, la patience ; mais 
Içur vocabulaire n'offrait que des termes fort vagues 
pour rendre les idées d'abnégation, de tempérance 
et.d'hamilité. Nous avons du leur chercher des dé- 
nominations précises, qu'il n'a pas du reste été dif- 
ficile de puiser dans le fond même de la langue. 

Le proverbe, produit spontané de la raison et de. 
la conscience publiques, offre un moyen précieux 
d'apprécier dans quel sens , et jusqu'à quel point , 
des races encore barbares se sont préoccupées de 
principes moraux. Les Bassoutos ont été tout parti- 
culièrement heureux dans ce genre de composition. 
Ils font un usage journalier de maximes concises, 
à la portée de toutes les intelligences, et dont l'au- 
torité n'est contestée pap personne, La langue, par' 
sa précision énergique, se prête admirablement au^ 
style sentenÈieux, et l'élément métaphorique est 
entré si abondamment dans sa composition, qu'on- 
B(&8aurait la parler sans s'habituer insensiblement 
a i^vétir ses pensées de quelque image qui les fixe 
dans.la mémoire. 
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'inr«id quolquëS'iAK' d«d'pcénËtbes4iat t^Kage 

't. « La rose dâvore som mettre. °S«tamoii &'dit<] 

■ Celui qui creuseca la fosse j tombera. <• ' -' -i 
' -S^. ■ Il y a du sang dans la lie. » Leçonfde tèm- 

péraoee. Les Béchnanas aimeot passioDoémèiitaiM 
espèce de bière de leur proprefaçon, qa- ils sevvedt 
dans des [H>ta sans la clarilieri Leproverbe reilént 
& dire : « Ceux qui boivent imraodéréraentfetvi- 
dent le pot jusqn'À la lie, s'enin-ent iikiadoqudble- 
inoM,'et des querelles aanglantes terntueat lëtars 
01^3. «'Salomon a dft : ■ La cetvdise est tnavali- 
•ueose. ■- 

3. < On tombe avec son ombre. » Leçob adres- 
sée aux personnes vaines. Tandis que 'l'orgueil- 
leux admire son ombre, il oublie de regarder i ses 
fneds et tombe dans nne fosse. ; . ' 

4 : ~ a La pointe de l'aiguille doit passer la pre^ 
nière. » Soyez ^t)it dans vos discours, évitez de 
déguiser la vérité par des paroles évasives. - 

j . 5_ « Tous les pays sont frontières. ■■ Avis aux 
mécontents qui ne se plaisent jamais Ifk' ob Jlsi se 
troATent. Les frontières étant les parties 'd'un 
^ays. les plos exposées A des dangeirs, 'Ce>'prb- 
verbe revient à dire : " Oji que vous alliez^irouk 
>Bércz entonré de périls et de dié«lgrémeDtd. ■ 
"6. * L'eau ne se fiitigne jamais de «pal». - 
Réprimande aux babillards: . : .!> .' 

■ 7. R Demain enfantera a{très-demain. '• Avis'anx 
gens qui diffèrent d'accomplir un deveir. . ' i ' : - ■■' 

8. " Le couteau et la viande ne sauiaièntclemeti- 
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T^.i^tg}^&tiAst>.\ PvéflCfitetcoaAre- L'aâiilt|6re. Salo- 
mon a dit dans le même sens : h Qoelqulun petite 
pTfSadn8<.du ifen dans 'aoDi.BeiD'.sanB q^iie seB haMts 
brûlent? ». . i 

II0J ^ II* fain est cacfaée S0U3 les sacs. • Gensare 
sâre&iée anx prawiones Taioes de leBr abondaDcei 
et ^ui insaheat Jt la pauvreté d' autrui. 

i; Jl>.'<x LeS'moqiuries et la destruction voiit ett- 
semble- » , ■ ■ , 

•■■WUi t Le lièvre laoate k côté du chieD. ■■ 
r 13. <'0a peut se noyer dans une rivière dont 
lleaaneparaît^aUer qu'au mollet. >- JVevous loisees 
pas tromper par de belles apparences. La défiance 
e&t'SaIu,taire. 

■i, 13. > On ne joue pas impunément avec un ser^ 
pent. » Daoger des tentations au mal. 'i 

H. " Les lions grondent en mangeant. * Car^ç 
qu'on applique ans gens d'une humeur ohagriue, 
t|uijie jouissent de rien et ne laissent personae.«a 
repos. 

- > 1 5. " Les harnais he se fat^uent jamais. » Il n'y 
«pas de fin à voyager. 

■■' 16. « La viville jatte sent encore le lait. « Nous 
disons, en France : • La caque sent toujâura^le 
hareng. • / 

17. «If trappe prend le grand oiseau aussi faiffli 
que le petit. ■ Tous les hommes sont exposés aux 
vicissitudes de la fortune. > 

18. • Tel on va, tel on revient. » Le caractère 
ne change point. Horace a dit ; n Cœlumf non ani- 
mum, mutant qui tram mare currunt. » 
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19, ' Le Voleur B'Bttrape liù-m^ne. >> La pais^ 
$aoce de la conscience est telle qu'elle force le 
ToUëur à se faire connaître et à encourir le chAti-: 
ment dû à son crime. 

20. ■ Les biens Volés ne font pas grandir."»-' 
'21. « L'enfant ingrat est la mort des entnûtlés 

de son père. « 

:22. "La graisse que donnent les biens mal ac- 
quis fait mourir. » 

23. « La faim tait Sortir le crocodile de J'ean. ■ 
N.ous disons : « La faim chassé le loup du beis. ^ 

24. " Le sang humain est pesant, il empêché 
celui qui l'a répandu de fuir. ■ 

25. " Le meurtrier dit : Je n'ai tué qu'une: bête ;■ 
mais l'aaimal sans poil ne périt pas' saeS. être 
vengé. ». 

■ 26. - Si un homme a été tué secrètement, les 
pailles des champs le diront. • 

; 27. • La colère est un cbanme qui s'allume de 
lui-même. » 

■ 28. " La raison n'a pas d'âge. - ■ - 
29. " Les cailles nichent, dans le jardin du pa- 
resseux. » ■■ ,■-,..■ i. 

liO. « La Inné des semailles est celle du asi de 
tète. » Le paresseux dit : « Le lion est à^os lé 
chemin. » '■'■■.'■.} 

. 31, « On n'écorche pas son gibîw sans le foire 
■voir à ses amis-. . Lorsqu^on a du succès, dans ses 
entreprises, il sied bien d'être généreux. ■ ■' i 

,32. K Le couteau prêté ne retourne pas seul à 
son maître. "Un bienfaitn'éBtjairiaispwdo. '■ 



iiizedoï Google 



— 337 w 

33. ' La mort ae coBsalt pas les rois. •> Paltida 
mors xguo puisât pede pavperum tabernas regumque 
tvrres (Horace). 

34. « Les eaux nouvelles poussent les eaux an- 
ciennes devant elles. » Les générations humaines 
ae succèdent sans Interruption. 

35. ■ Les sources les plus abondantes peuvent 
tarir. - 

36. ■ La disette habite dans la maison du que- 
relleur. " 

37. • Le flatteur trompe son maître en lui grat- 
tant le cou. u 

. 38. « Un bon prince allume le feu pour son 
' peuple. > 

39. ' Deux chiens ne laissent pas échapper un 
renard. » L'union fait la force. 

40. ' Deux bouches se frappent (se corrigent] 
l'une l'autre. » Du choc des opinions jaillit la 
vérité, 

41. « Les richesses sont un brouillard qui se 
dissipe. " 

42. " Le voleur mange des foudres. " Les 
moyens criminels qu'il emploie pour se sustenter, 
4ttiFeront sur lui une vengeance assurée. 

43. » La persévérance triomphe toujours. > 
Labor omnia vincit improbus (Horace). 

44. «L'avare est un voleur. ■■ 

4â. " On ne plaint pas celui qui s'attire son 
maL " , 

■ 46. . - Ui> bon nom fait bien dormir. - 
47.!'* Le petit de rhomme esf lent à grandir. - 
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"W/- Le cftemin iest Al.''* n«tffiMt)pa*«â!*rter 

lès'Voyagcura. ■ -' ■■■■■■■■-- ' ■• > - - -t 

49. x On ne se penche pas sgr un gouffre. ■ II 
est mat de s'etposcr h. de grands dangers, ' '■ 

i^. * Vons avez fait grandir une sourts' dakS 
votre calebasse. > Tos bienfaits ont été çtfjés A'ivf- 
gratilude. 

51, < Uu chaînon ne sonne qn'à cause (Fbd 
autre. « Les natarels portent de petites chnïacB 
eii gufse de grelots. Ce proverbe revient à dire qoe 
le secours de nos seibblables nous Ëst toojoras 
nécessaire. 

Ces excellentes maximes iie restent pas toir|ôurS' 
à l'état de simples théories. Mais en ce qui regarde 
Tétat moral de ces peuples, il faut se déûer de rTr- 
résistible besoin de généraliser, qui, dans ce sîèele 
dé lutte et de mouvement, s'est emparé de nous 
tous à un degré qu'ignorait la raison plus patienté 
de nos pères. Rapportez-vous do fond des déserts 
qiielque trait touchant ; avez-vous uiie anecdote oA 
deux qui mettent en relief ce que les mœurs de ^)0^ 
puiations, encore dans l'enfance, ont parfois de 
naff, de gracieux, de poétique, l'imagination da 
lecteur s'entlamme et se hAte d'évoquer les scènes 
de l'âge d'or dans les régions que la parole inspirée 
appelle avec raison les lieux ténébreux de la terre. 
Heureux serez-vous si quelque disciple de Bons- 
seau, si votre voisin blasé par la civilisation, si tel 
communiste outré qui rêve une nonvellc Arcadie, 
ne s'emparent de vos paroles et n'y trouvent one 
preuve concluante que les peuples qu'on appelle 
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ptEHiB ou< ftauivAges T^ent. ¥ÙUç :SoiA . mieux ^ue 
nous. Cette conclusion est tout aussi peu ja^e;|^f) 
□elle A Jaquolle «ont coaduUs, par leur cupidjté, 
des coions qui, toujours annés de leurs cttrabine?, 
aefoieot daus les peuplades dont ils convoitent les 
Isrtfes, qu'un assemblage de brigands dont oniiç 
saurait trop tôt délivrer le monde. 
■ Ponrcequitientao cœurhumain,soit qu'ilb^tte 
soMâ une peau blanche ou sous une peau noice, U 
n'y a de vrai et de sûr que ce qu'en a dit le sonve- 
■ run juge. Or, il l'a déclaré désespérément matia, 
ijiexplicable , incompréhensible. Partout déchu, parT 
tout esdave de ses passions, l'homme est aussi par- 
tout capable d'accomplir, sous certaines influences, 
des actes dignes. de la louange et de l'admiration 
de ses semblables. Tel un vaisseau dont la tempête 
aempcrté le gouvernail, parait, dans un momeq.t 
de calme, et grâce à une brise propice, s'avancer 
vecs le port, aux acclamations de nombreux spec- 
tateurs qui bientôt en ramasseront tristement )e9 
décris. 
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XVI 



Noas n'avons pas l'inteatioii d'entrer dans des 
détails de grammaire, qui auraient pea d'intérêt 
pour la plupart de nos lecteurs, mais nous croirions 
notre travail incomplet si nous ne donnions pas nne 
idée générale de la structure des langues que par^ 
lent les hommes dont nous avons décrit les mœurs. 

Ces langues semblent prouver qu'à une époque 
plus ou moins reculée de leur histoire, les Béchua- 
nas et les Cafres ont joui d'institutions et de la- 
mières supérieures à celles que l'on observe chez 
eux, de nos jours. Ils n'ont plus rien de sauvage 
lorsqu'on cherche le reflet de leurs sentiments et 
de leur intelligence dans le vocabulaire et la gram- 
maire de leurs idiomes respectifs. Si l'on u'j trouve 
pas une civilisation semblable à la nôtre, on peut 
dire, sans hésitation, que celle de l'ère patriarcale 
y est tout entière. 
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' 1 . La langue des Bassoutos et de toutes les autres 
branches de la grande Emilie des Bécbuanas -est gé-. 
iiécalemetlt connue sous le nota de Séchuana ' . Elle 
est identique avec le cafre dans son origine et sa 
structure, les différences dans les mots sont cousin 
dérables, tout autant au moins que celles qui exis- 
tent entre le français et l'espagnol. Aïais une étude 
attentive fait bientôt découvrir que ces dissem- 
blances tiennent généralement à des permutations 
de lettres, soumises à. des règles précises et dont la 
seule cause est le plus ou moins de faveur dont cer- 
tains soDs jouissent en deçà ou au delà des Qua- 
tlambas. Si aimer se dit " rata ', sur le versant occi- 
dental de ces monts, et « ianda u sue l'autre, c'est 
que le Cafre rie peut souffrir tes r et les remplace 
invariablement par des ï ou des d. Les Sécbuanas 
préfèrent les consonnes /, r au z, que leurs voiâins 
aimentpassionnément; Aelk liptili, chèvres, au lieu 
de^tpiut, etc. 

- 2. On observe des mots séchuauas et cafres dans 
presque toutes leslangues parlées entre le tropique 
du Capricorne et l'équateur. Le lecteur jugera de 
la nature de ces affinités par le tableau comparatif 
que nous lui soumettons ici. L'inspection d'un dic- 
tionnaire inédit de l'idiome d'Anjoane, nous 8 pei^ 
mis de constater qn'nn dixième des mots dont les 
.insulaires d^ Comores font journellement usage, 
sont séchuauas ou cafres. 



' Les trlbns du nord et celles du sud le parlent avec des diflfr- 
rences dialectiques assez notables. 
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S.'Oïi renconlré dans Te séchuauti pîûsîënnj 

mots qui paraissent d'origine ■hébraïque J Tels 

sont : ■ .■■■"'-! 



-^ 


*...,.. 






Ajitilflpe. 


Taépé. 


*3Ï Taebi. 


Vérité. 


Amanite. 


TC« Amen, 


Enfants. 


Bana. 


'an Bené. 


Père. 


Hara. 


.-mn (ceniioi)Hofeh. ; 


Voix. ■ 


Kolou. 


, bip Kol. 


MoeUe. 


Mokho. 


ne Moach. 


Laine. 


Eomo. 


nm Romah, 


Exécrer. 


R«ra. 


nu Arar. 


Qui. 


Mang. 


1* Man. 


Jurer, attester. 


Ana. 


ras Anah. - - 


Voir. 


Bona. 


p3 (Ceroert) Boiin. ; 


Fenner. 


Kuala. 


nSd Keia. . ; 


Serpent. 


Noha. 


vmi- Nahaah. . 


Pleurer, crier. 


Lela. 


SS' Jalal. i 


Cuire. 


Apea. 


S3N Apa. , 1 


Se repentir. 


Baka. 


rw (FlerEje)Bafcah. | 


Tomlïer. 


Oua. 


mn (CMiisjOuah; i 


laôu aevé. 


Pahama. 


nos Bama}i. 1 


Richesse, abondance. 


Nala. 


rhj (ioq-irërejNâlall." ' 


Traverser. 


Tsela. 


n^ Taalai. ; 


Espérer. ■ 


Tsepa. 


nax Tflapiih. i 


Couler. 


Palela. 


l7b.(P«lii) Balai: 


Revenir, rentrer. 


Boea. 


N13 (iBtrer» domM) BO. ; 


Se retirer. 


Souta. 


•am Sont. ; 


Rire. , 


Tseha. 


pFQt Tsahak. 1 


Se chauffer. - 


Ora- 


■m (Fhn.™) Our: ! 


Couver, couvrir. 


Alama. 


dSï (c»«ii") Alam. i 
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■tmuM. 


.^. ™,.,„„^ 


Secoure. 


Thouao. 


nnpTn Thousiah. 


Absorber. 


Metsa. 


nïD Matsah. 


Corne. 


Naka. 




Désapprouver. 


Niataa. 


njfj (iu.iri)Nat3a. 


Moi. 


■Na. 


ïUK Ana. 


Brûler. 


Hisha. 


ON {'g°i>) Esch. 


S'émouvoir. 


Tsouha. 


ITIT Zouab. 


Se désister. 


Khatala. 


Vm KhadaJ. 


S'entonwir (dsiu Ftxa). 


Teba. 


yaD Tabah. 


Couper en deux. 


Khaotsa. 


nm Khateah. 



On peut encore signaler, comme ressemblances 
avec rhébreu, les espèces du verbe, les pronoms 
suffixes, l'emploi fréquent du nom comme adjectif, 
du verbe comme adverbe, la manière dont se for- 
ment le comparatif et le superlatif et plusieurs 
idiotismes intéressants; sauf ces points de rappro- 
chements, le séchuana a très peu d'affinité avec les 
langues sémitiques. 

4° U est extrêmement riche en onomatopées. L'i- 
dée de séparation violente est représentée par des 
g profondément gutturaux : gagoga, se déchirer; 
gela, sèga, couper. 

Les / sont affectés aux mouvements des corps 
aériens : fofa, voler; foka, souffler; /e/oïo, enle- 
ver, en parlant du vent. 

Les s et les ts rappellent le bruit des jambes et 
des bras dans la marche ou dans la natation : Tsa- 
maéa, marcher; tséla, traverser; tsisintfa, s'agiter;. 
sesa, nager» 
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Les 6 et les p ont été chargés de reproduire le 
travail des lèvres dans la parole ; Boûa, parler; 
pouo, discours; bobola, se plaindre dans la soaf- 
fraace; Ma, compter; bina, chanter; botsa, de- 
mander. 

Les t, les th et les h expriment la dureté, la 
force, la violence: thata, dur; toua, piler; téa, 
frapper ; tao, lion ; kokota, clouer. 

Les / et les r abondent dans les mots qui expri- 
ment des idées de fluidité : Eléla, couler ; rothéla, 
• tomber goutte à goutte ; léla, pleurer ; léséli, lu- 
mière ; réléla, glisser, etc. 

5" La métaphore a beaucoup contribué à enrichir 
la langue. Quelques-unes des ligures que le Mos- 
souto emploie journellement sont aussi remarqua- 
bles par leur finesse que par leur nouveauté ; d'au- 
tres, se rapprochant de celles qu'on rencontre dans 
nos langues européennes , surprennent d'autant 
plus agréablement, et montrent que l'esprit hu- 
main, partout le même, est guidé dans ses opéra- 
tions par une logique naturelle, dont les climats et 
les races ne font pas varier les principes. Sous tons 
ces rapports, il nous semble que le tableau suivant 
ne sera pas parcouru sans intérêt. 



.™ *..... 


.„.„.,.. 


,^^.^ 


ThIï. 


Traverser 


Vi.re. 


FsLa. 


S-enalIw! 




SKua. 




Id. 


Orom. 


Rentrer eh« aoi. 


Id. 


EDieV 




DÉreodreUcauicda. 


Lïiilu. 


FH. 


Fimille. 


BoBfl. 


TéDilbKB. 


Deuil. 


Khopo. 




■■'■"•■ 
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™„™, 


™„« 


Lui». 


Etre droit. 


ElMiuile. 


Itknyo. 




Sobr^^lé. 


kT 


Aigu, tnnchul. 


Col*r«, 


HelUk. 


TEue.. 


Eiernpie. 


Bïkolog.. 






Fitlot. 






Ih»(. 


R^riKon. 




Tleff^ 


Sinter ptr-deHut 




Oa»U<. 




Etrei-MBitïl'ettrémilé. 


Hetu milht. 


Aolfr 11 uU<c. 


Reprendre eounn. 


■Jl»Og«. 


SedicUrtr. 


à-lIlrpiUé. "^ 


TtUBtii. 


lïiîr- 


Sol. 


Tiié. 


SM.ler.tl*. 




Litlui. 


BlinuIlBi. 


(»nl.Bioli. 


TKtEu. 


Fpfne. 




Pcll « iKtU. 


Oxgrjuiiie. 


j4lou>ie. 


B<iu. 






net*. 


Fnpptr U but. 


Rii»aii(rjnite. 


luri- 


Etre pinUèle. 


S'.e™rd«: 


LctLoku. 


FUa. 


VïBil*. 






EDlnlnemest giaénl. 




Gliuer. 


ComiMltni Bût tiute. 


Kochi. 


Broncher. 


Id. [de eel. 


InvAi. 

Fcfu <a ilhll). 


Selceber. 




H«. «tue .'.ime. 


Jeuishtureu. 



Cette dernière figure, peot-ètre la plus frappante 
de tîntes , est fondée sur l'idée très philosophique 
que l'approbation secrète de la conscience eat un 
élément essentiel du vrai bonheur. On aura égo^e- 
meut remarqué tséla , qui signifie proprement pas- 
ler une rivière, image n^ve et frappante.de la vie, 
«t orêffa, rentrer chez soi, /alla, partir, émigner, 
niétaphorës synonymes de mourir, qui prouTfot 
combien le sentiment de l'immortalité éitait farair 
lier à ces peuples. 

- 6" Le vocabulaire séchuana est riche en nom^ 
individuels. Le mossouto-a dix mota à sa disposi^ 
tioa pour signifier une bête à cornes ; il a copsacré 
un mot distinct k chacuue des différentes c^pibl- 
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faisons de couleurs qu'il a pu observer dans ses 
ti"oupeaux bigarrés. Il a un mot pour exprimer l'i- 
dée générique d'homme [homo) , et un autre pour 
tijprimer celle d'homme considéré sous le rapport: 
du sexe (it'r). Il distingue également entre la ten* 
prise en son ensemble comme globe [terra) , et la 
terre considérée comme matière {humus). Il a cinq 
mots différents pour exprimer le mot jour, consi- 
déré ou coinnie durée de douze heures, ou comme 
tnterTalle de' lumière, ou comme époque, etc. 

Parmi les abstractions de l'esprit , celles qui ex- 
priment les qualités des objets ou des actes, consi- 
dérées en elles-mêmes, sont très familières aux Bé- 
chuanas. Ils ont les mots grandeur, facilité, beauté, 
bonté, etc. On conçoit, en effet, que ces mots ex- 
primant des manières d'être d'objets matériels et 
, sensibles, ils devaient être le. résultat nécessaire 
de l'observation des objets eux-mém^ dans- leur 
nature primitive, ou dans les modifications et leB. 
accidents dont ils sont susceptibles. ^ 

les abstractions de l'esprit qui expriment les 
sensations et les actes de l'âme existeot surtost k 
l'état de verbe. Cependant lorsque le besoias'eu 
fait sentir, le verbe se transforme en sabstautif de 
la manière la plus &eile, et par un procédé extrê- 
mement logique. De même que l'idée prend plus 
de substance et se condense, de même le son qui va 
la représenter sous sa nouvelle forme devient plus 
dur et plus accentué : Hopola, pen»er; Kkopoiùf 
pensée; Bala, réfléchir; Pato, réflexion; VHma^ 
comprendre; Kutluo, intelligence. 
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;,.;Çafait d£ mots iQéi;aj;>b;HU}ue&,«t religieux, Xi- 
i^iorae des Bassootos a £aqnix tous oeax qu« x^u^- 
rait.la traduction littérale dv nouveau Teçtfiqeat.. 
Il£ existaient déjà ,. ou ils soot sortia satis effort 4u 
loftd même de la langue. L'idée desainteté^ dis- 
tincte de pureté, est celle qu'il a été le plus difficile 
de reproduire. , 

,7. Le séchuana et le cafre présentent une par- 
ticularité fort intéressante et tellement caractéris- 
tique, qu'elle peut servir comme aio;yeQ de classi- 
fication pour ces langues et toutes celles qui jt'; 
rattachent. Chaque substantif ^e compose de radi- 
cales invariables et d'une préfixe qui se permute; 
ainsi dans mosali, femme, nous avons la préfixe mo, 
et les radicales sali; dans lébitso, nom, la préfixe &^, 
et les radicales bitso, etc. 

' Ces préfixes, dans le séchuana, sont au noinbre 
de huit ; il y en a davantage dans le cafre. 

Elles servent d'abord à différencier le pluriel du 
singulier, en subissant des permutations soumises 
à des règles fixes. Mo se change, en bu, lé en 
ma, etc. Ainsi, mosali, femme, devient Atiaali au 
pluriel, f^bitso, mabitso, etc. 

Elles font harmoniser tous les membres d'une 
phrase d'une manière à la fois agréable à l'oreille 
et très favorable à la clarté. La préfixe du sujet 
s'accole à tous les mots qui s'y rattachent ; c'est 
comme une petite cocarde qui distingue le nom 
p];iacipal et qu'il fait porter à tous ses dé- 
pendants afin qu'on les reconnaisse sans peine. 
.^inâi , en traduisant la phrase : Tous les 1 
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de-Bien du m^nde sont himèi', ié sujet sei'à baioa, 
hilnimes, et nous aurons hatoxi baotle' bamoléïtio 
îfto léfatsé, àa ratoa. ta préfixe ba de batou, a pas^ 
' «uï adjectifs otle', tous, molemo, bons, à la prépo- 
sition oa, de, qu'elle a changé en ba, et enfin ein 
^robom (^fl, qui, pour la même raison, est devenu 
ba lui aussi. ' . 

H paraît qne cette particularité existe également 
dans les langues du Congo , dans celle des liés 
€omores et dans le Souaéli. Ainsi je Tois qu'en 
Hogialoa (l'uD des dialectes du Congo), vingt se 
dit : Macougni matari ; cinquante : Macougni matà- 
nou ; ce sont de véritables phrases où la préfixe 
fait sentir son influence comme dans leurs corres- 
pondantes séchuanas : Mashoumé a mabéri, ma- 
skoumé a matlanou. En effet, macougni matanou, si- 
gnifie proprement dix cinq; cougtii, dix, étant le 
sujet, et tanou, cinq, l'attribut; et voilà pourquoi 
la préfixe ma de cougni est passée à tanou. 

Une-troisième propriété des préfixes, celle qui 
est la plus remarquable, est de modifier et d'éten- 
dre le sens des radicales. Ainsi, en accolant tour 
à tour à la racine tou, qui représente l'idée géné- 
rale homme, les préfixes wo, bo, se, lé, on obtient 
(Kofou , l'homme (Individu); botoa, l'humanité, la 
qualité , le titre d'homme ; sêtou , le langage hu- 
main; létou, rbabitalion des hommes, le monde. 
Appliquez le même procédé au mot Souio, qui re- 
présente le peuple dont nous avons entretenu nos 
lecteurs; et tous aurez Mossouto, un Mossouto (pi. 
Basiouto)-, bossûuto, le caractère, la qualité de 
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'ffos'souto; lesujuto, le pays eu MosBoato; seison/tt, 
la langae du Mossouto. 

9. Daus aucune Isn^e, autant que dans le sé- 
chuana, le TeAe n'a mérité le nom de mot' par 
excellence. ïl s'y présente avec une richesse de 
formes et de déyeloppemcnt Traiment surprenante. 

Presque tontes les racines verbales sont suscep- 
tibles de passer par quatre formes ou espèces dis- 
tinctes, dont chacune a jusqu'à cinq Tcâx. Prenons 
pour exemple la racine Rata, aimer. 

FBKhUbI ESPfiCB, I 





Ithili. S'umcr. 




RadnL S'aimer l'u» rnntfe. 








DEPIIÈÏE MPÈCB, DITE CAPSAIIVB. 


.Cii«. 


Hatiu. F.ire aimer. 


poiuuite 


Bali»». Etre porté à lioitr. 


[tBichit. 




ré«i|,roqu 






TIOISIËME ISPÉCE, DITE BEUTIVS. 


«(i.e. 


Xttilt, Armer pouf, oddin» 


|>OM»i.. 


Raltlvt. ElK iJni p«u. 


rtOédliB. 


Ithilèle. Aimer pour mi. 


rfaiproqu 


RBlèlani. S-iimerrouPaiilr.ih 




QUATBitM ESPÈŒ^ DITE CDALinCAIlT». 


«.!«. 


Halèfi- «r. uaïU», M tin 



Ces formes donnent généralement naisaBncc à 
autant de substantifs qui leur correspoudettt , et 
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«lies devieBBent s/axé. une véritable mine de mçliB 
précieux. Ainsi, à côté de ihaio, amour, les Bas- 
soutos ont boiihato, l'amour de soi; thatano, i'a- 
Biour réciproque on fraternel; thatiso, l'action de 
faire aimer ou l'attrait; boUhatèlo, l'action d'aimer 
pour soi-même ou l'amour indépendant et de 
choix; thatègo, l'amabilité; thatisUo, un grand 
amour. 

Si les verbes séchuanas et cafres ont du rapport 
avec ceux des langues sémitiques, pour ce qui tient 
anx voix, ils s'en éloignent complètement dans leur 
mode de conjugaison. Elle s'opère h. l'aide des pro- 
noms. Le changement des personnes n'en apporte 
ancun à la terminaison. Le présent et le parfait de 
l'indicatif, le présent du subjonctif et lé participe se 
forment par la permutation de la dernière voyelle 
du radical (kia rata, j'aime ; ki rattfo, j'ai aimé ; ki 
rate, que j'aime ; ratan^,' aimant]. Le futur se com- 
pose du radical et du verbe thla venir, employé 
auxiliairement comme skall et will en aillais (ki 
tl& rata, j'aimerai). L'infinitif est un mode com- 
posé. Il se forme à l'aide d'une particule corres- 
pondant au to, te, zu des langues germaniques. Go 
rata (to love). La simplicité du procédé par lequel 
le passif se forme de l'actif est digne de reniarqUe. 
Il suffit de faire précéder à tous les temps et h tous 
les modes la voyelle finale par un o. Rata, aimer; 
Ratoa, être aimé, etc. 

10. Le séchuana est plus riche en conjonctions 
qu'on nel'attendrfiitd'wne langue inculte. ^ 

;Il,eJ(.i^te deuç cop^latives distinctes : l'u.ne, (nt^) 
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sert à lîerleaphMseb/et ['aatre {lé) àlier lerf mole. 
Les <»DJOQctiDDS maU, si, qnoifue, biençue, cepe»^ 
dont, quand, comme, pane q*e, afin qm, enfin, ttuh" 
disquf, donc, c'est pourquoi, enoore, aussi, méA«'aB\ 
sont pas moi&B familières aux Béobuanas qa'à: 
nous-mêmes. 

' L'ioâaitif da rerbe sabstantif remplit dans le dis- 
cours l'office de notre coDJonction que. Ex. : Kia In- 
mèla gobaDa'ntAata, «jeoroisfitre (qUe]ilm'Binte;u 
oagopolttgobakimopumile, > il pense être (que) je 
l'ai trompé. > Il est facile de se rendrs compte de 
cette particularité, qui peut, au premier abord, 
paraître singulière : le que, dont nous faisons usage 
pour lier un verbe à un autre, avertit l'esprit de 
Vexistence d'un fait non encore exprimé, mais qui 
ya l'être immédiatement; or le verbe substantif ne 
sembte-Ml pas mieux adapté à un pareil eiuploi 
qu'une conjonction dont la valeur est purement. 
Opnventiounelle ? 

On a dit du que qu'au jour où il entra dans le dis- 
cdurs l'homme enfant devint adulte. Peut-être, en 
étendant un peu cette remarque judicieuse, serait-' 
il permis de dire qu'on peut, jusqu'à un certain 
point/ juger de l'état intellectuel d'un peupleparî 
les conjonctions de la langue qu'il parle. Destinées 
à exprimer les diverses nuances de ia pensée, leur 
nombre doit nécessairement être en rapport avec le 
développement que celle-ci a acquis. Si l'on ap- 
plique ce principe aux Béchuanas, on trouvera 
qu'ils entreraient facilement en comparaison STee- 
âes nat^obs qu'oik est bien loin 'd'appeler sauvaglaai' 
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-Les BoeacMiItos, etengânéral to^ leftâfiitigéMft: 
del'Afrique aastrale, parlent tears langoes. d'une) 
mulière correcte. lia ne manquent jamais dere-. 
prendre leurs enfants lorsqu'ils s'expriment mal-,. 
Dq reste, les règjessont très précises et les exoep" 
tioue extrêmement rares. 

Bn terminant ce rapide aperça, nous transcrivoinB 
ici quelques versets du WouTeau Testament tra- 
duita>en seteouto, pour donner au lecteur une idàe- 
des~ sons de la UBj;:ae et de la tournure générale 
des phrases. 

ÉViHGILE SELON SAIKT UABC, CBtf. HT, t. 3t-3S. : 

Mé a ba yoéla a ré : Moïa oa mé o choéroé . 
Et il leur parla, disant : Ame de moi elle est saisie 
ki masoabi; loultmg mo, té Ubili, Avtorao 
par la tristesse j demeurez ici, vous veillez. Pois 
a éa houyana lé bona; a itiéla fatsi; 'à' 
il alla un peu loin de eux ; il se jeta à terre; iï 
r<ipéla are: koàa ho ka etsoa, nako é 
.pria , disant : que ai il peut être fait, heure elle 
mo fétélé morao. A naboléla a ré : Abba £ntatéf 
loi pasçàtçn arrière, n parla , disant : Ibba Père^ , 

' HIo haoféla H ha etsoa ki ouéfia; 

choses toutes elles peuvent être faites par toi ; - 
Uosa sinoélo séo, se éè ka morao 'ta; 
enlève coupe cette, elle aille par derrière ipo^i 
empa, lifta • ki boUta yualo, ho si. ke ba-etso^ 

nais, quoique je .dise : «iJul , il ne soil paa £ait 
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thato eamé, ho etsoé ho reioang M ouétta. 
Tolonté de moi, il soit fait le être voulu par toi. 
Mé a boéla ho baroutoa àa haé; a ba foumana, 
. Et il retourna vers disciples de lui; il les trouva, 
ba robétsé , mé a yoêla Pétéro , are : 

ils étaieat endormis, et il dit à Pierre, disant : 
Simone, ha ou robétsé na? Na ha oua 

Simon, 'est-ce que ta dors? Est-ce que non tu 
ka oua Ubéla nàko é lé engoé? Lébélang lé 
peuï tu veilles heure elle est une? Yeillez, vous 
rapélé lé si kéné liléhong, hobané mo(a 
priez, TOUS n'entriez en tentation, parce que esprit 
o mafoulou/ouîou, nama éna é boutsoua. 
il prompt, chair elle elle est ^ble. 
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' Produits iatellectnelB. — Poésies. 

S'il est chez nous bien des gens qui font de la 
prose sans le satoir, les Bassoutos sont souvent 
poètes, à lear insu, dans leurs actions et leur lan- 
gage. Le lecteur en aura déjà fait la remarque et 
cela nous vaudra quelque indulgence de sa part. 
Nous en avons besoin après avoir osé intituler 
comme nous venons de le faire, cette section d'un 
livre roulant tout entier sur des gens qui ne surent 
jamais ni lire ni écrire. 

Dans les premiers temps de notre séjour au mi- 
lieu d'eux, nous les entendions souvent déclamer 
avec des gestes très dramatiques, certains mor- 
ceaux assez difficilesà comprendre, qui paraissaient 
se distinguer du discours ordinaire par l'élévation 
du sentiment, de fortes ellipses, des métaphores 
pleines de hardiesse, un rhjthme très accentué. 
Les indigènes appelaient cela des louanges. Nous ne 
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tardâmes pas à découviirqoe c'étaient de TérHàblts - 
effasions poétiques inspirées par les émotions de la ', 
guerre ou de la chasse. . 

Le héros de la pièce en est presque toujours l'an- ' 
teur. De retour des combats, il se purifie k la ri- 
Tière voisine, puis il va déposer au fond desahutte ' 
sa lance et son boncUer. Ses amis l'entourent et 
lui demandent le récit de ses exploits. Il les raconte 
avec emphase, la chaleur du sentiment l'entraine, 
son expression devient poétique. De jeunes mé» 
moires s'emparent des inorceaux les plus ft'ap- 
pants ; on les répète à l'anteur enchanté, qui les 
repasse et les relie dans son esprit, pendant ses 
heures de loisir. , 

Ces productions offrent peu de variété, parce que 
le sujet en est presque toujours le même. La poésie'^ 
des passions douces est encore à peu près inconnue 
aux Bassoutos. 

CHàHT DB GUSUIB DB GOLOlNd. 

G<rioané va combattre, : 

U part avec l^tâé >. ' - 

Celui contre lequel on murmure, ■.' 

Celui auquel on ne veut jamais obéir. 
On'insulie à son petit bouclier rouge! 
Et c'est cependant encore le vieux bouciier ' 

Du bctnif de Tané. l 

, Comment ! Mosbesb ne nent-il pas de dire : 
Cesses de iHUTer Goloand le TdUran? 

Qaoi qu'il en soit, voilà des cbevauxqui viennent... ' 

Goloané ramène des combats 
Va cheval gris avec un rouge. 
Ceux-ci ne retouroeront plus & leurs maîtres i 

1 Filiiimé de X«heih. ■■< 
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AijjDaçd'liujlagu^rea^t^ _, , .|^ , ,,, , 

Pliis terrible que jamais. . . ' 

C'est la guerre de Poutsani et des Maafteib. ■ '■ - 

Le ifcf tileur de Mtdioto >, 

Goloané, a lancé un roc, . . 

Il a trappe le guerrier au bouclier fau^e. 

Voyoi^ona les lâches oortipagnons de ce gherrler lerrass* ' 

Se tenir immobiles ai^irès d'anToctwt 

Pourquoi leur fréFe no peut-il aller leur enlever 

Les plumes dont ils ont paré leurs tètes?... 

GelMné, tes louanges sont comme la bruine épaisse 

Quiprécèda ]^|iluiei 

Tes cbants de (riomph^ parcourent les montagnes; 

Ils 'Vont jusque dans la vallée 

OA rennedii ^'est fais H genOni devant toi. 

Le&UchBB guerrierG !'..tQs prient!..- ' 

Usdemandentqu'on leur donne de la nourriture. 

Us verront qui leur en donnera ! 
~ Donnons à nos alliés, 

Ata^eiTien de Mak^a, 

A çeui que nous ne vo^ona jamais venir nousattaquer, 

Goloàné revient boiteux des combats ; 

11 revient, et sa jambe ruisselle; 

Un torrent de sat^ noir 

S'échappe de la jambe du béros. 

Le compagnon de BantsoaB . 

Saiûtune génisse par l'épaule; 
' C'est Golooné, flia de Makao, 

Descendant de Molissë. 

Qu'on ne dise plus d'insolence!... 

Bamakamaiié se plaint, 

Il gémit, il dit que sa géniasa 

Lui a brisé sa blanche épaule. 

Le compagnon des braves, 

Goloané, s'est mesuré avec Empapang MKabané. 

Le javelot est Uncé : 

Goloané l'évite avec adresse. 

Et le dard de Kabané 

Va se Ucber en terre- 

1 PUi aimé de Uoibeth. 
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Geloané est te nom d'on des plus braves guer- 
riers de Hoshesh. Il a sa réuair sur son front les 
lauriers de la poésie et ceux de la victoire. Il cé^ 
lèbre, dans ce chant, deux combats dont il revînt 
triomphant, l'un contre les Masétélis ou Griquois, 
et l'autre contre les troupes de Hosélékatsi. 

Il parait que les guerriers dont Moshesh lui con^ 
fia le commandement refusèrent d'abord de recon- 
naître son autorité. 

On insulte, etc. — Le bouclier des Béchuanas est 
de peau de bœuf. Les jeunes gens, au sortir des cé- 
rémonies de la circoncision, reçoivent cette arme 
de la main de leur chef. Goloané aimait son petit 
bouclier rouge; il lui rappelait Tané, son ancien 
général ; il l'aimait aussi pour sa vieillesse, et il 
n*entendait pas badinage lorsqu'on insultait à cette 
arme favorite, dont la vétusté attestait tant de glo- 
. rieux combats. 

Golaqné ramène des combats un cheval, etc. — fi^ 
luané eut à se mesurer contre les Griquois, et il fut 
assez heureux pour en démonter plusieurs et s'eio- 
parçr dateurs chevaux. Dans une affaire précédente 
avec le même ennemi, Moshesh avait réussi ù 
prendre quelques-uns de. ces animaux exlraordîaiî- 
resj mais il les avait rendus à leurs iDaltreSj e^té- 
rant de les porter, par cet acte de générosité, i ne 
plus venir molester son peuple. Les Griquois n'en 
tinrentaucun compte ; aussi Goloaué promet-il que 
le 6œn/'*aiwcorntfjne seraplusreadn. . . ■• 
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,Yoi/ez-vom les lâches, rie-'^^GoIoané oublie pres- 
queThooneur qu'il s'est acquis en terrassant te gueiv- 
rier au bouclier fauve, tant il est indigné de voiries 
camarades de cet adversaire vaincu se tenir ininio- 
biles à quelque distance , sans oser venir le déli- 
vrer; il voudrait que le malheureux blessé pût aller 
leur enlever lea. ornements qu'ils portent sur leurs 
têtes, et dont leur lâcheté les rend indignes. 

Le compagnon. . . . saisit une génisse, etc. — Au re- 
tour du combat, Goloané vainqueur se présente 
devant- son chef; d'une main il tient ses armes en- 
core sanglantes, de l'autre il s'appuie fièrement sur 
l'épaule de t'animai qu'il vient d'enlever à l'en- 
nemi. C'est là pour lui le moment de ta gloire. Il 
attend, dans cette posture, qu'un regard de son 
Chef vienne le récompenser des dangers et des fati- 
gues de la guerre. 

Itamakamané se plaint, etc. — L'oi^eil est par- 
tout satirique. Goloané, plein de ses propres ex- 
ploits, s'amuse aux dépens de Bamaliamané, qui 
s'excuse de n'avoir rien ô présenter à son sonve- 
rain, en disant que la vache qu'U avait prise lui a 
échappé en le blessant. Mais aussi, pauvre Bàmaka- 
mané, pourquoi ton épaule n'est-elle ^las' nofre? 
Qoe n'es-tu né au pays des soufreurs de feu? ToA 
bras blanc e&t bien été assez fort pour marner ah 
moasquet! ' •' ' ' 

tiHANTDB GUEEBHDE COUCOUTLÈ. ' ' ^ 

Je suis Coucoutl^. 

LeBgDKrriers ontpsœé çnchanlBBl-; ; ' ■ -.■,.■ ■' 
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L'hinme des combals a passé près de moi. 

Elle a passé méprisant mon enf^ce. 

Et est allée s'arrêter devant la porte d« Bookoukou. 

Je suis le gnerrier noir. 

Ha mère est Bossétesw... 

Je m'élsmcerai comme un lion , 

Comme celui qai dévore les vierges, 

Près des forêts de Foobaséqaoî. 

Mapatia est avec moi ; 

Mapatsa, le Sis de Télé. 

Nous partons en entonnant le chmt du trot. 

Ramakoata, mon oncle, s'écrie : 

Coucoutlé, où combattâDB-nous? 

Noos combattrons devant les Mjers de UakoAsé... 

Les guerriers ennemis, rangés en li^ne. 

Lancent ensemble leurs javelots. - 

Ils se fatiguent en vain; 

Le père de Hoatia s'élance au milieu d'eux. 

Il blesse an homme au bras 

Devant les yeuide sa mère,, 

Qui le voit tomber. 

Demandez où est la tête du BU de Sébégoané. 

Elle a roalé jnsqn'an centre de sa ville natale, 

Je 8oia entré victorieux dans sa demeure 

Et me suis purifié au milieu de sa bei^rie ; 

Hon œil est encore entouré de l'argile de la victoire. 

Le bouclier de Coucoutlé a été percé. ' 

Ceux de ses ennemis sont intacts,' 

Car ce sont les boucliers des lâches. 

Je suis la foudre blanche 

Qui gronde après la pluie. 

Prêt à Teloumer ■?en mes entants. 

Je ri^s, il me faut une proie. 

Je vois des troupeaux qui s'échappent 

A travers l'herbe toufitie de la plaine. 

Je les enlève au berger au bouclier blanc ei jaune. 

.Mofilei s^r les rocs élevés de Maoaté, 

Voyei la vache blanche courir au milieu du troupeauj 

Uakossè ne méprisera plus ma massue. 

Llierbe croit dans ses parcs déserts. 
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Le rtnt balaïe le chaume [ . j - , ■ 

De ses huttes détruites. 

Le bourdon neiDeul des moiKheroos est le seal brait qu'oi 

Dans son village autrefois si brayaat. 

Las et mourant de soif, j'ai passé chez Entélé; 

Sa femme battait un lait délicieux 

Dont l'écume était blanche et mousseuse 

Gomme la salive d'un petit enfant. 

J'ai ramassé k terre un éclat d'un pot cassé i 

Pour puiser dans le vase, 

Qi;e j'ai bientôt laissé vide. 

La vache blanche que j'ai conquise 

A la tête noire; 

Son poitrail est haut el bien>ouvert. 

C'était la nourrice de la fille de Maïajané. 

J'irai l'uffrir à mon prince. 

Le Dom de mon chef est Makao, 

EtMakao c'est Makao! 

J'en jure par le bœuf bigarré 

De Mamassiké. 



Elle est allée s'arrêter, etc. — Le chant accom- 
pagHC la plupart des évolntîoas militaires; il est 
surtout regardé comme indispensable à la marche. 
Le pas ordinaire, le pas accéléré, la course, l'atta- 
que, ont des airs qui leur sont particuliers. Dans 
leurs mouvements vers l'ennemi, les troupes, en 
traversant les hameaux de leur propre tribu, s'ar- 
rêtent devant la porte des personnages distingués 
par leur bravoure et y exécutent une danse pyrrhi- 
que. C'est nn appel à la valeur de celui qu'elles 
honorent ainsi, une invitation à se joindre à elles. 
Il est rare que la danse se termine avant qu'où voie 
le maître du logis s'élancer au milieu du cercle 
bruyant, armé de toutes pièces et brandissant sa 
javeline comme s'il était déjà sur le champ de ba- 
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taille. Un hourra sauvage s'élève de tontes pa'rts ; 
l'horrible acclamation retentit au loin comme une 
menace de mort. Tout à coup il se fait un profond 
silence, la ligne se reforme et la troupe défile «n 
entonnant uu air grave et mélancolique. 

Coucoutlé , jeune encore, mais déjà plein du feu 
des combats, s'indigne de ce que la porte d'un rival 
a 'été jugée plus digne que la sienne de l'honneur 
d'une pareille sérénade. ^ 

Comme celui qui dévor^ etc. — Il était sans doute 
impossible de prouver la férocité du lion d'une ma- 
nière plus incontestable qu'en l'accusant de dévo- 
rer les jeunes filles de Foubaséquoi. Coucoutlé ne 
savait pas que ce cbant dût aller en France, et que 
dans ce pays fortuné, où des griffes et une crinière 
excitent beaucoup d'intérêt, gr&ce à leur rareté, le 
roi des animaux jouit d'une réputatfoh de généro- 
sité qui aurait dû être respectée. 

Devant les yeux de sa mère, etc. — Cette particu- 
larité n'est pas relevée sans dessein. L'auteur ne 
souffre pas que les femmes de Makossé puissent se 
• vanter de n'avoir jamais vu un canlp ennemi. 

Entouré de l'argile, etc. — le guerrier qui tue un 
ennemi se distingue de ses camarades par une raie 
circulaire tracée autour de l'œil droit avec de l'ar- 
gile rouge. Au temps de leur simplicité, les Bomains- 
trouvaient que quelques brins d'herbe formaient 
une couronne obsidionale digne de l'ambition de» 
plus grands généraux. 
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Après les chaDts de guerre il ne nous reste à re- 
lever, comme produits intell^tuels, que l'énigme 
et le conte. 

Ces deux genres sont tout particulièrement affec- 
tés à l'éducation des enfants. Le conte les captive 
et les retient auprès de leurs mères. L'énigme 
exerce leur esprit; et, comme il est d'usage de la 
proposer à plusieurs à la fois, elle établit entre eux 
une sorte de rivalité, dont les effets ne sont pas 
perdus pour kur développement commun. Qu'on 
se figure jusqu'à quel point une douzaine de petits 
fronts noirs doivent se contracter à l'ouïe d'une 
question telle que la suivante : « Il est une chose 
qui se précipite du haut des montagnes sans se cas- 
ser; la connaissez-vous? » Il faudra sans doute bien 
des chucliotcries , Lien des grattements d'oreille, 
avaiit qu'une jeune voix réponde : C'est f eau d'une 
cataracte. On continue : 

■ Il est une chose qui n'a ni jambes , ni ailes , et 
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qui, cependant, Ta très vite et n'est arr&tée ni par 
les précipices, ni par les rivières, ni par les ma- . 
railles. " On répond : C'est la voix. 

• Nommez les dix arbres au hant desqads sont 
placés dix rochers plats. - Bép. Les doigta terminés 
par les ongles. 

« Connaissez-vous une montagne à pic, penchée 
au-dessus d'une ravine? ■ fiép. Le nez placé au- 
dessus de la bouche. 

■ Quelle est la chose qui va et revient toujours 
par le même chemin? » Rép. Une porte. ' 

" Pouvez-vous dire ce qu'est un petit garçon im- 
mobile et muet, qu'on habille chaudement pendant 
le jour et qu'on laisse nu pendant la nuit? • Rép. 
La cheville à laquelle les Bassoutos suspendent de 
joui" leurs couvertures. 

■ Connaissez-vous une chose qui ne marche pas 
à terre, ne vole pas dans l'aîr, ne nage pas dans 
l'ean, et qui cependant marche, monte et descend? = 
Rép. L'araignée sur sa toile. 

Il serait facile de recueillir un nombre très con- 
sidérable d'énigmes de ce genre; mais peut-être 
trouvera-t-OB, par celles que je viens de transcrire, 
qu'elles n'ont d'autre intérêt que celui de prouver 
que ce peuple est sensible au plaisir que procurent 
les jeux d'esprit. 

Les contes sont extrêmement nombreux et la 
plupart fort longs. On les appelle choumos ou »ar- 
.prises, titre qui leur convient parfaitement, soit 
qu'on l'applique an fond ou à la forme. Si j'en juge 
par ceux que je suis parvenu à recueillir, ils se 
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compoKept, presque tous 4'ua aniAs iacobérent ^'»- 
yeetares eiitraordjoairea , de descriptions d'apt- 
maus. fabuleux du genre de dos harpies et de nos 
ibii^griffes; en un mot, le grotesque et le noo- 
-stnieux eo forment le foud essentiel. Cependant on 
y trouve çà et là des leçons morales fort précieuses, 
des preuves que le mal ne reste jamais impuni. Peut- 
étremëise, en en compilant un grand nombre, pour~ 
rait-on y découvrir plus d'une allusion ' h des faits 
de rhislflire sacrée. Le style en est très animé et 
généralement adapté au sujet; dans les mtmeeaux 
pathétiques, il acquiert une véhémence qui paraî- 
trait outrée ailleurs que dans des pays où Vtm dit 
tout ce que l'on sent. 

I. LE UEUnTRE DE HACILONUNE. 

Deux frères sortirent un jour de la hotte de leur 
père pour aller s'enrichir. L'alné se nommait 9fa- 
cilo, et le cadet Maciloniane. Après quelques som- 
meils, lis arrivèrent à un endroit où deux dienùiM 
s'offrirent à eux , l'un allant vers -l'est et raotre 
vers l'ouest. La route du soleil levant était cou- 
verte de traces de troupeaux, tandis que l'œil ne 
découvrait sur l'autre que d'innombrables emprun- 
tes de pattes de chiens. MacUo suivit cette der- 
nière, son frère prit la direction opposée. An bout 
de quelques jours Haciloniane passa près d'une 
colline qui avait été autrefois habitée, et fat très 
surpris d'y trouver quantité de pots renversés, il 
lui prit envie de les retourner pour voir si -quelque 
trésor était caché dessous. 11 en avait déjù re-' 
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tourné un grand nombre, lorsque vint le tour d'an 
, pot immense. Maciloniane le pousse violemment, 
mais le pot reste immobile ; le jeune voyageur re- 
double d'efforts sans plus de succès. Deax fois il 
est obligé de suspendre ses attaques , pour nouer 
sa ceinture qui se rompt; le pot semble avoir pris 
racine en ferre. Tout ù coup il cède, comme magi- 
quement, à une impulsion très légère, et un homme 
monstrueux s'offre aux. regards de Maciloniane, 
qui recule glacé d'effroi. ■ Pourquoi me troubles-tu, 
demande cet être inconnu, d'une voix rauque, pen- 
dant que je suis occupé à broyer mon ocre? • Maci- 
loniane le regarde attentivement et voit avec hor- 
reur que l'une de ses jambes est aussi grosse qu'un 
tronc d'arbre, tandis que l'autre est bien propor- 
tionnée. " Pour ta peine, répond l'inconnu, tu es 
condamné à me porter. » Au même instant il s'é- 
lance sur le dos de l'infortuné, qui ebancclle, se 
relève , fait quelques pas , chnncelie et tombe de 
nouveau , et sent ses forces l'abandonner sous l'é- 
treinte de l'horrible monstre. Cependant la vue de 
quelques bêtes fauves, qui paraissent dans le loin- 
tain, lui suggère un moyen d'échapper. "Mon père, 
dit-il d'une voix tremblante, assieds-loi à terre 
pour un moment; je ne puis pas te porter faute 
d'un lien pour fk fixer sur mou dos ; je vais vite 
tuer un caama , et nous ferons des lanières de sa 
peau. » Sa requête lui est accordée; et il disparait 
dans la plaine avec sa meute. Après avoir conra 
fort loin, il se cache au fond d'une caverne. Grosse- 
Jambe, las d'attendre le retour de Maciloniane, se 
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met à sa poarsaïte, en observant avec soin sur le 
sable les traces du fugitif. Il fait ud pas et dit : 
° Voilà le petit pied de Xacilouiane., voilà 1» petit 
pied de mon enfant. ■ Il fait ud second pas et dit : 
« Voilà le petit pied de Maciloniane , voilà le petit 
pied de mon enfant. » Il avance en répétant ton- 
jours les mêmes parcdes, que le vent porte au loin. 
Maciloniane l'entend venir, il sent la terre trem- 
bler sous son poids; désespéré, il sort de la ca- 
verne, appelle ses chiens, et les lance sur son en- 
nemi en disant : « Tuei-le, dévorez-le tout entier-; 
mais réservez-moi sa grosse jambe. » Les chiena 
pbéissent, et leur maitre approche bientôt sans 
crainte du membre extraordinaire. Il le dépèce à 
coups de hache, et il en sort un immense troupeau 
de vaches belles à voir. Il s'en trouvait une, dans 
le nombre, dont la blancheur égalait celle d'une 
colline couverte de neige. Maciloniane, transporté 
de joie, fait passer ce bétail devant lui, et reprend 
le chemin de la hutte de son père. 

Macilo, de son côté, revenait avec une troupe de 
chiens, fruit de son expédition. Les deux frères se 
rencontrèrent au même endroit où ils s'étaient sé- 
parés. Le plus jeune , considérant qu'il avait été le, 
plus fortuné , dit à son aîné :.• Prends dans mon 
troupeau autant de bétail que tu en désires; seule- 
ment , sache que la vache blanche ne peut être, à 
personne autre qu'à moi. • Macilo la convoitait 
passionnément; il demanda, à plusieurs reprises , 
qu'elle lui fût accordée : mais ses instances furent 
inutiles. Les voyageurs dormirent deux fois, et le 



Dcinz.SDv Google 



— 558 — 
ti^Isième jour ils passèrent près d'ane source.' 
i ArrëtoDS-DOQs, dit Macilo, Ift soif me déTOt'e'; 
«reusons on trou profond et conduisons dedans ni 
filet d'eau, afin qu'elle y devienne fralche^ ■ Ce 
travail terminé, il alla k la montagne T(4sine cher- 
cher une grande pierre plate qu'il mît sur le troii, 
pour préserver l'eau des rayons du soleil. Lorsque 
l'eau fut assez fraîche, Uacilo but, puis, voyant 
son frère penché sur le trou pour s'y désaltérer k 
son tour, il le saisit aux cheveux et loi tint la tète 
sous l'eau JDsqu'à ce qu'il fftt mort. Cela fait, \\ 
vida la foise, y enfonça le cadavre et le couvrit 
avec la pierre. Maître de tout lé trottpeau, le meur- 
trier part, la tête penchée vers la terre. A peine 
a-t-îl avancé quelques pas , qu'un petit oiseau, an 
chant timide et plaintif, vient se percher sur la 
corne de la vache blanche et dit : ■ Tsiri! tsiri t'Hk 
cilo a tué Slacilbniane A cause de sa vache blancUë 
qu'il aimait tant I * Le meurtrier, surpris, lancé tinë 
pierre, tue l'oiseau et le jette au loin; mâts il né 
se remet pas plutét en marche, qu'Qaper^Olt^'db 
nouveau le petit chanteur sur la corne de la vachb 
blanche, et qu'il l'entend encore dire : > Tsiri t tiMt 
Hacilb a tué Maciloniane à cause de sa vache l^A- 
ohe qu'il aimait tant I > Une pierre est de nouvetrti 
lancée, l'oiseau est tué une seconde fois, et éc^sé 
à coup de massue jusqu'à ce qu'il n'en reste aiicoh 
;«estige. Cependant, à quelque distance de la, il ré- 
parait sar la corne et répète encore : « Tsiri ! tsirfl 
ifaciloa tué Haciloaiane & cause de sa vache MttU- 
che qu'il aimait tant1--<8orcier, s'écrie lé crimitiél 
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plein de rage , le tairas-tu ?' - Il terrasse l'oise'ào 
d'un coup de b&Um lancé de travers , alliune oti 
^u, l'y brûle et jette les cendres au vent. Espérant 
qqe le prodige ne se renouvellera plus, Macilo entre 
flétemmt dans son village natal, dont tes habitants 
se rassemblent pour contempler le riche botin qu'il 
«mène. On lui crie de toutes parts : ■ Où est Haei- 
loniane? • Il répond : « Je ne sais pas; nous n'ar 
voQS pas suivi le même chemin. - La foule des 
eivie«r entoure la vache blanche : « Oh F qu'elle est 
belle t dit-on ; que son poil est fin ! qne sa couleur 
est pure ! Heureox l'homme qui la possède ! ■ font 
k coup il se fait uu profond silence..... Un petit 
oiseau 6'est perché sur la corne de l'aDimol qu'on 
admire, et U a parlél • Comment, se demande-t-on 
avec effroi, il aurait parlé?... Mensonge t Ëcoutons 
4^Dquv«aHl... — Tsiril tùril Macilo a tué Macilo- 
.Q^ne à cau^e de sa vache blanche qo'il aimait tantl 
— .Quoil Macilo aurait tué son frère ?.., • La foule 
^ disperse pénétrée d'horreur et incapable de se 
ïjçndre compte de ce qu'elle vient de voir et d'en- 
tiwdre i pendant ce moment de confusion, le petit 
ois^u va trouver la sœur de la victime, et lui dit : 
.f^ Js snjs te çoçur de Maciloniane. Macilo m'a tué : 
.IQQS. cadavre est près de la fontaine du désert. « 
... Ce.conte estl'uB des meilleurs de ceux qui sont 
,VÇQli8 jusqu'ici à ma connaissance. L'existence de 
rime, soa immortalité, et la vengeance qui pour- 
'^uitlemei^rtrierpartoutoùil va,7 sont clairement 
4ftjijLiq^ées. On se rappellera , eu le lisant, l'oisef^i 
iqffg.^^ «Pfifeos Acabes appelaient mmah , et qui, 



iiizedoï Google 



.-d'après leurs idées, s'échappait du cerreaa au mo- 
ment où une personne expirait. 

II. U MÉTlHOnPHOSE D'UNE JEUNE FltXS. 

Une jeune fille, étant un jour allée aux cliainpS, 
j cueillit un melon qu'elle se proposait de porter à 
-sa mère. Elle avait des admirateurs qui; sachant 
qu'elle était sortie, s'assirent au bord du chemin 
pour l'attendre.' Lorsqu'elle fut arrivée auprès 
. d'eux, ils louèrent sa beauté. Elle prit plaisir à teors 
[.discours et leur donna le melon. iSa mère, ayant ap- 
pris ce qui s'était passé, lui fit de vifs reproches. Au 
lieu de garder le silence, la jeune fille leva les yeux 
au ciel et s' adressant à une étoile favorite se mit à 
■chanter : ' Etoile, petife étoile! ipes amis de Ma- 
bièla m'attendaient là-bas sur le chemin. J'ai pris 
uu fruit, et le leur ai donné. Etoile, petite étoile I 
:n>a mère me maudit, elle prétend que j'ai des yeux 
verts, aussi verts que ceux du crocodile; ô mou 
étoile, ma petite étoile ! " 



Sf^ideratoi 
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Ka-nka 'ha- pu -la mé ka-ba ne - a. 
Na-lé, na-lé- Ua-Da! Na-lé, na-lé- tsa-na! 




- ta-1a-Da, é-Juog a Ba - kué-na- ba hé - sou! 

^a-lé, na-lé-tsa-na! Na-lé, na- lé-lsa-na! 
La mère, irritée par ce chant, assomma la malhea- 
reuse eataxtt et réduisit son corps en pondre. 
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Le vent do désert se leva et emporta cette poas- 
«ière, qn'iljeta dananH lac. Un crocodile la recueil- 
lit et en fit une femme extrêmement belle, q^ui xé- 
cnt avec lui au fond des eaux. De temps en temps 
«lie se montre k la surface da lac pour appeler sa 
Boeor Mosiboutsané et lui raconter ses malheurs en 
chantant d'ane voix plaintive : 

* Ta mère, 6 Mosiboutsané, m'a réduite en pous- 
sière et m'a jetée un vent ; le crocodile m*a recueil- 
lie ; il m'a rendu une forme humaine et m'a faite 
ce que je suis. « 




Uia-ka IMU Mo - (î'bDuUa-se kuioa tijasjop», Uo-._.. 



. - ti-bwits»-né. Ea mpopa-sa mo-louHosibou-^né! . 
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IlL KAIOUFA El LITAOUmL 

On dit qu'aub^ois tous les hommes périrent. Un 
aâîmal prodigieux qu'on nomme Kammapa les dé- 
Tora, grands et petits. Cette bâte était horrible ; il 
y avait une distance si grande d'une extrémité de 
aoQ coi^s h l'autre, que les yeux les pins perçants 
poiaVaient à peine l'embrasser tout entière. Il ne 
resta sor la terre qu'une femme, qui échappa à la 
férocité de Eammapa en se tenant soigneusement 
cachée. Cette femme conçut et enfanta un fils, dans 
une vieille étable à veaux. Elle fut très surprise, en 
le considérant de prés, de lui trouver le cou orné 
d'nn collier d'amulettes divinatoires. ■ Puisqu'il en 
est ainsi, dit-elle, son nom sera Litaolané, ou le 
Devin. Pauvre enfant, dans qnel temps est-il net 
Oumoeut échappera-t-il h Kammapa? Que lui ser- 
irii^D^ S4S amulettes? » Elle parlait ainsi en ramas- 
sant d^ws quelques brins de fumier, qui' devaient 
servir de couche à son nourrisson. En rentrant dans 
Fé^U^, elle feillit mourir de surprise et d' effroi : 
l'enfant était déjà parvenn h la stature d'un homme 
fait; et If proférait dés discours pleins de sagesse. 
n sort aassitAt et s'étonne de la solitude qui règne 
aalonr de lui. ■ Ua mère, dit-il, où sont les hom- 
mes ? N'y a-t il qae toi et moi sur la terre ? — Mon 
eti&nt, irépond la femme en tremblant, les hommes 
couvraient, il n'y a pas longtemps, les vallées et les 
HôBttgAes;* mais le bëte dont la voix fait trembler 
fèa rofebers les a tous détruits. — Où est "cette bête* 
— La voilà tout près de nous. «Litaolaoé prend 
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nn couteau, et, sourd aux prières de sa mère, il Ta 
attaquer le mangeur du monde. Kainmapa ouvre 
son épouvantable gueule et l'engloutit; mais l'en- 
fant de la ïemme n'est pas mort; il est entré, armé 
de son cbuteau, dans l'estomac du monstre, et lui 
déchire les entrailles. Eammapa pousse un horrible 
mugisseWnt et tombe. Litaolané commence aussi- 
tôt Il s'ouTrir un passage ; mais la pointe de son 
couteau fait pousser des cris à des milliers de créa- 
tures humaines enfermées vivantes avec lui. Des 
voix sans nombre s'élèvent de toutes parts et lui 
crient : ■ Prends garde, tu nous perces! » Il par- 
vient cependant à pratiquer une ouverture par la- 
quelle les nations de la terre sortent avec lui du 
ventre de Eammapa. Les hommes, délivrés de'la 
mort, se dirent les uns aux autres : « Qme^t celui- 
ci, qui est né de la femm^ seule et qui n'a jamais 
connu les jeux de l'enfance ? D'où vient-il ? C'est 
un prod^e et non un homme. H ne saurait avoir de 
part avec nous ; faisons-le disparaître de la terre. <• 
Cela dit, ils creusèrent une fosse profonde, la re- 
couvrirent à sa surface avec un peu de gazon, et 
placèrent uu siège dessus; puis un envoyé courut 
vers Litaolané, et lui dit : •< Les anciens de ton 
peuple se sont assemblés, et désirent que tu Vien- 
nes t'asseoir au milieu d'eux. ■ L'enfant de la 
femme alla ; mais , en.passant près du siège, il y 
poussa adroitement un de ses adversaires, qui dis- 
parut pour toujours. Les hommes se dirent encore : 
* Litaolané a l'habitude de se reposer au soleil près 
d'un tas de roseaux ; cachons un guerrier armé 
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dans les roseaux. - Cette embûche ne réussit pas 
mieux que la première; Litaolané n'ignorait rien, 
et sa sagesse confondait toujours la malice de ses 
persécuteurs. Plusieurs d'entre eux, en tâchant de 
le jeter dans un grand feu, y tombèrent, -eux-mê- 
mes. Un jour qu'il était Tivement poursuivi, il ar- 
riva au bord d'une rivière profonde et se métamor- 
' phosa en pierre ; son ennemi, surpris de ne pas le 
trouTer, saisit cette pierre et la lança sur la rive op- 
posée, en disant : - Voilà comment je lui casserais 
la tête, si je l'apercevais sur l'autre bord, » La 
pierre redevint homme, et Litaolané sourit sans 
crainte à son adversaire, qui, ne pouvant plus l'at- 
teindre, exhala sa fureur par des cris et des gestes 
menaçants. 

Ce conte serait-il une tradition confuse de la 
rédemption des hommes opérée par Jésus-Christ? 
Je n'oserais certainement pas Taflirmer; cependant 
on comprendrait sans peine que Kammapa fût 
Satan. Dans tous les temps, l'imagination s'est com- 
plue à revêtir cet esprit des formes les plus hi- 
deuses, et les maux qu'il a causés ont souvent été 
comparés aux ravages d'une bqle féroce. La con- 
ception surnaturelle de Litaolané, sa naissance 
dans une étable, sa qualité de prophète, sa sagesse 
prématurée , la victoire qu'il remporta sur Kam- 
mapa eu devenant sa victime, les persécutions dont 
il fut l'objet, semblent autant de points de rappro- 
chement avec l'histoire de notre Sauveur ; j'ajoute- 
rai que les naturels s'avouent incapables de donner 
l'explication de cette lùgende extraordinaire. 
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IT. LE PETIT LIËTRI. 

Une fenune eut envie de nutogn' dn foie de j^is- 
matsaoé ' . Son mari lui dit : • FeniDe, tu es folle, la 
cbair du niamatsaué n'est pas bonne k manger; et 
puis cet animal eBt difiieile à prendre, car d'un MUt 
il franchit trois sommeils. ■ La femme persifita ; et 
son mari, craignant iju'elle ue devint malade s'il ' 
ne la satisfaisait pas, partit pour la chasse. Il vit de 
loin une troupe de niamatsanés; le dos et les jam- 
bes de ces animaux étaient comme an charbon ar^ 
dent, n les poursuivit pendant plusieurs jours, et 
réussit à la un à les surprendre endormis au soleil, 
n approche, jette sur eux un cbarme. puissant, tue 
le plus beau, Ini arrache le foie, et va porter ce 
morceau tant désiré à sa femme. Elle le mangea 
avec grand plaisir ; mais bientdt nprès elle sentit 
ses entrailles dévorées par un feu ardent. Bien ne 
peut étancher sa soif ; elle court au grand lae du 
désert, en épuise l'eau, et reste étendue à terre, 
incapabloide tout mouvement. Le lendonain l'élé- 
phant, roi des animaux , apprit que son lac était 
sec ; il appela le lièvre et Lui dit : ■ Toi qui es un 
grand coureur, va voir qui a bu mon eau. » Le 
lièvre part avec la vitesse du vent, et revient bien- 
tôt dire au roi qu'une femme a bu son eau. Le roi 
assemble les animaux ; le lion, l'hyène, le léopard, 
le rhinocéros, le buffle, les antilopes, tous les ani- 
maux grands et petits vinrent au conseil. Ils coq- 
rent, ils sautent, ils gambadent autour de leur 

> Animal fabuleui. 
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prince et font trembler le désert ; tous répètent 
ensemble : > Ou a bu l'eau du roi, on a bu l'eau du 
roi ! > L'éléphant appelle l'hyène et lui dit : « Toi 
qui as si bonne dent, ya perter l'estomac de cette 
femme. • L'hyène répond : « Non; tu sais que -je 
n'ai pas l'habitude d'attaquer les gens en face. » L« 
roi appelle lé lion et lui dit : •< Toi qui as si bonne 
griffe, va déchirer l'estomac de cette femme. » Le 
lion répond : « Non; tu sais que je ne fais de mal 
qu'à ceux qui m'attaquent. • Les animaux se remet- 
tent à courir, à sauter, à gambader autour de leur 
prince ; ils font trembler le désert ; tous répètent 
ensemble : « Personne ne veut aller chercher l'eau 
du roil » L'él4phaDt appelle l'autruche et lui dit : 
■ Toi qui rues si Tiolemment, va chercher mon 
eau. » L'autruche part et arrive près de la femme; 
elle tourne, penchée sur un côté, l'aile déployée 
an vent ; elle tourne et feit voler la poussière ; enfin 
elle approche de la femme et lut donne un coup de 
pied si violent, que Veau rejaillit dans l'air et ren- 
tre à grands flots dans le lac. Tous les animaux se 
remettent à gambader autour de leur prince eu 
répétant : ■ L'eau du roi est retrouvée 1 ■ Ils 
avaient déjà dormi trois fois sans boire; le soir, ils 
couchèrent près du tac sans oser toucher it l'eau 
du roi. Cependant le lièvre se leva dans la nuit et 
but ; après quoi il prit de fa vase et en salit les 
lèvres et les genoux de la gerboise, qui dormait à 
son cété. Au matin les animaux s'aperçurent que 
l'eau avait diminué, et ils s'écrièrent ensemble : 
« Qui a bu l'eau du roi? ■ Le lièvre dit : • Ne 
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Toyez-Tous pas que c'est la gerboise ? Ses genoux 
sont couverts de boue parce qu^elle s'est courbée 
pour atteindre à l'eau, et elle a tant bu que la vase 
du tac a adhéré à ses lè'vres. « Tous les animaux se 
lèvent, gambadent autour de leur prince et disent : 
" La gerboise mérite la mort ; elle a bu l'eau du 
roi! ï Quelques jours après l'exécution de la ger- 
boise, le lièvre s' étant fait une flùtc du tibia de sa 
victime, se mit à en jouer et à chanter : • Tiih! Tuht 
Tuh ! Voici la petite flûte de la jambe de la ger- 
boise ! Petit lièvre, que tu es habile et que la ger- 
boise était sotte. » 



Tuh ! l'uli I Pha-la-ii) tsa-'al)o Tlilo- la ! Tuhl.tiil»,!] 




Ka 'mcsa a but-soa TdIi ! tuh.! Ea 'mesa a bntioa.' ' 



On l'entendit, et on se mit h le poursuivre^ m.ai^ 
il échappa et se tint caché. Au bout de queiqu^ 
temps il alla trouver le lion et lui dit : .* Aipi, tu es 
maigre; les animaux te craignent, et tu ne réussis 
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que rarement à en tuer ; fais alliance avec moi, et 
je te pourvoirai de gibier. > L'alliance fnt conclue, 
et, d'après^ les directions du lièvre, le lion entoura 
an grand espace de terrain d'une forte palissade, et - 
il creusa au centre de ce parc un trou assez pro* 
fond ; cela fait, le lièvre plaça le lion dans le trou 
et le couvrit de terre de façon à ne laisser paraître 
que ses- dents ; puis il alla crier dans le désert : 
« Animaux! animaux! Venez, je vous montrerai un 
prodige; venez voir une mâchoire qui a poussé en 
terre! ». Les animaux trop crédules arrivent de 
toutes parts. Viennent d'abord les gnous, qui ep- 
trent dans le parc en pirouettant et répétant en 
chœur : * prodige! ô prodige! Des dents ont 
germé en terre! >> Viennent les couaggas, race assez 
stupide; ptjis enfin les timides antilopes, qui se 
laissent entraîner.. Cependant le singe entre, por^f 
tant son petit sur son dos; il va droit au trou, prend 
un bâton pointu, écarte légèrement la terre et dit : 
- Quel est ce mort? Enfant, tiens-toi bien sur mon 
dos : ce mort est encore redoutable. ■ Il grimpe, en 
parlant ainsi, au hilut de la palissade, et s'évade au 
plus vite. Au même instant le lion sort de sou trou, 
le lièvre ferm'e la porte du parc, et tous les animaux 
sont égorgés. L'amitié du lièvre et du lion ne dura 
pas longtemps ; ce dernier se prévalut de sa force 
supérieure, et son petit allié résolut de se venger. 
• HoD père, dit-il au lion, nous sommes exposés à 
la pluie et h la grêle ; construisons une hutte. <• Le 
. lion, trop paresseux pour travailler, se contenta de 
le laisser faire, et le rusé coureur lui prit la queue 
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et l'enlaça si adroitement dans les pieux, et les 
roseaax de la butte , qu'elle j demeura engagée . 
pour toujours. Le lièvre eut ainsi le plaisir de voir 
son rival mourir de feim et de rage, puis il l'écor- 
cha et se déguisa au mojen de sa peau. De tous 
câtés les animaux tremblants lui apportent des pré- 
sents; on se prosterne devant lui, on le «omble 
d'honneurs. Le lièvre s'enorgueillit et finit par 
oublier son déguisement; U se vante de ses ruses. 
Dès lors il est poursuivi, traqué de tontes parts, 
détesté, maudit de tous les quadrupèdes; dès qu'il 
se montre, on s'écrie : • Voilà le meurtrier de la 
gerboise, l'inventeur de la fosse aux dents, te scr- 
viteur cruel qui a fait mourir de faim sou maître. » 
Pour jouir de quelque repos dans ses vieux jours, 
le malheureux, exécré, se vmt réduit à se couper 
une oreille, et ce n'est qu'après cette douloureuse 
amputation qn'il peut se hasarder à paraître parmi 
ses concitoyens sans craindre d'être reconnu. 
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